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15 octobre 1888
Deux jours ont passé depuis que Mère est morte. Les voisins ne viennent pas me présenter leurs condoléances. Je les regarde passer devant notre maison, tout frémissants, comme si le désespoir qui règne ici les écartait de notre portail telle une main glaciale.
Je ne cesse de penser à cette nuit fatale. Elle me hante comme un cauchemar par trop horrible pour que j’en oublie le moindre détail.
La maison était silencieuse, si calme que je distinguais le doux flux et reflux des vagues sur la côte, à presque cinq cents mètres de là. Les chats dormaient près de l’âtre. Puis Mère a surgi dans la pièce. Nue, les cheveux en bataille.
« Máirín, s’est-elle écriée, les yeux brillants. C’est fait. »
J’avais connu bien trop de nuits étranges depuis qu’elle était malade pour m’affoler. Avec des gestes mesurés, pour ne pas l’effrayer, j’ai traversé la pièce afin de la couvrir. Cependant, en m’approchant, j’ai vu que ses mains étaient couvertes de sang. Elle s’était piqué les deux pouces et des traces écarlates souillaient tout son corps. Être nue comme au premier jour et verser son propre sang, voilà les signes de la magye la plus noire qui soit. Magye à laquelle je n’étais guère accoutumée.
« Mère, qu’avez-vous fait ? » ai-je hoqueté.
En guise de réponse, elle m’a doucement caressé le visage. Lorsque j’ai voulu lui passer une couverture autour des épaules, elle s’est écartée et s’est enfuie dans l’escalier. Elle se déplaçait avec une force et une vitesse surnaturelles. Et elle criait. Elle criait un sort, cela je l’ai reconnu, mais ses paroles démentes étaient inintelligibles.
Comme je n’avais pas le temps de prendre une lampe pour me guider, j’ai dû m’élancer derrière elle, à pas trébuchants, dans l’escalier sombre. Je l’ai découverte sur le toit, au milieu du belvédère, à genoux, invoquant la lune par des paroles inconnues de moi. À mon approche, elle s’est affaissée soudain, comme si elle perdait tout intérêt pour ce qu’elle accomplissait. J’ai alors eu un terrible pressentiment : elle avait tout juste eu le temps d’achever son œuvre, quelle qu’elle soit. De nouveau, je l’ai suppliée de me dire ce qu’elle avait fait.
« Bientôt… Bientôt, tu le sauras », m’a-t-elle répondu.
Elle m’a laissée la reconduire en bas, où j’ai lavé le sang sur son corps et l’ai habillée d’une chemise de nuit. Elle n’a cessé de répéter son propre nom, « Oona… Oona… », en une plainte pitoyable, jusqu’à l’épuisement.
Lorsque j’ai regagné le salon, je suis passée devant le miroir. Sur mon visage, tracés avec son sang, se trouvaient des signes magyques – voilà donc ce qu’elle avait fait en me touchant le visage. Horrifiée, j’ai couru vers la vasque pleine d’eau de mer que je garde toujours dans la cuisine pour mes sorts de divination et je les ai effacés aussi vite que possible. Je suis restée éveillée la moitié de la nuit pour tenter de contrer ses méfaits. J’ai brûlé du romarin en lançant tous les sorts de purification et les contresorts de ma connaissance.
Le lendemain matin, son lit était vide.
Un pêcheur l’a trouvée hier. À huit cents mètres environ de la maison, échouée sur la plage. Elle était partie au clair de lune et s’était laissé emporter par la mer. Elle portait toujours sa chemise de nuit.
À présent, la maison frémit. Ce matin, les fenêtres se sont brisées sans raison. Le miroir du salon s’est fendu sur toute sa surface.
Déesse toute-puissante, guide son esprit et prends pitié de moi, sa fille. Puissé-je me briser la voix, la perdre à jamais, tant je sanglote et me lamente. Ma mère, Oona Doyle de Ròiseal, n’est plus, et une chose noire a pris sa place.
Máirín
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Le 14 juin 1942
Les fantômes sont furieux, aujourd’hui. Ils ont brisé un vase dans l’entrée et renversé une lampe. La lampe a failli tomber sur notre chat, Tady. Il s’est réfugié sous le sofa. Mère nous a dit d’être courageuses et de ne pas pleurer, alors je m’y efforce. Je n’ai pas pleuré une seule fois, même lorsque les fantômes ont commencé à faire claquer la porte de ma chambre. Ma petite sœur, Tioma, n’est pas aussi forte que moi. Elle s’est cachée dans son placard pour sangloter. Elle ne comprend pas que nous devions prouver aux fantômes que nous ne les craignons pas. C’est là la seule façon de nous en débarrasser.
Aoibheann

 
Un peu de tranquillité, enfin.
Hilary, la petite amie de mon père, est enceinte. Depuis qu’elle a emménagé chez nous, on m’a plus ou moins traitée comme un meuble ou un animal de compagnie, quelque chose qu’on se contente de nourrir de temps en temps et qu’on peut laisser dans un coin en attendant que le « véritable » enfant arrive.
Parmi toutes ses horribles idées, Hilary s’était mis en tête de refaire la déco. Ce qui impliquait d’arracher la moquette, de repeindre les murs en « rêve aubergine » (ou plutôt « violet vampire ») et de cacher notre canapé sous une espèce d’enveloppe blanche. Mon père la laissait faire à sa guise, et je devais supporter sans rien dire de voir mes repères disparaître un à un. Malgré mes protestations, elle avait décidé de m’enrôler. J’étais censée consacrer mes loisirs à l’aider à peindre, à faire des séances interminables de scrapbooking et à préparer le mariage. Autant me forcer à creuser ma propre tombe.
Ce soir, c’était relâche. Ils avaient décidé d’aller au cinéma. Je ne vivais plus que pour les soirées de ce genre, où ils sortaient. J’avais des devoirs à faire, mais il fallait bien que je savoure le peu de temps libre qu’il me restait. Bien trop précieux pour être gaspillé. Donc, au lieu de faire des maths, j’ai regardé une rediffusion de Buffy. Quand j’ai entendu le moteur de la voiture dans l’allée, j’ai éteint la télé avant de poser mon livre de cours sur mes genoux – la stratégie classique pour faire croire à ses parents qu’on a passé la soirée à travailler. Personne n’est dupe, mais tout le monde tente le coup.
La porte s’est ouverte et mon père est entré en arborant une mimique débile et en gloussant dans l’oreille de Hilary, qui gloussait elle aussi. Je n’avais jamais rien vu de plus abominable de toute ma vie et, croyez-moi, ces derniers temps, j’avais vu des horreurs… Lorsqu’ils se sont tournés et qu’ils m’ont vue, frappée d’effroi sur le canapé, ils ont eu l’air sincèrement surpris.
— Tu es à la maison… a murmuré mon père, embarrassé. Tu es encore debout.
Euh, pardon ? Il était neuf heures du soir. Un mercredi. Où pensait-il que je serais ?
— Ben oui, ai-je soupiré en attrapant un stylo – j’ai eu envie de me crever les yeux avec pour ne plus avoir à regarder leurs mièvreries. Je fais mes devoirs.
— Tu as vidé ta chambre ? m’a lancé Hilary.
— Non.
— Tu sais que nous devons la préparer, a-t-elle insisté en laissant tomber ses fesses de plus en plus grosses sur le canapé pour reprendre son crochet.
Un autre casus belli. Parce que ma chambre était à côté de celle de mon père – enfin, celle d’eux deux –, Hilary s’était mis en tête de la transformer en nursery. Elle voulait que je prenne la petite chambre au bout du couloir.
— Je le ferai quand j’aurai du temps, ai-je rétorqué, soudain absorbée par mon exercice de factorisation. J’ai un contrôle, demain.
— Je sais que tu ne veux pas changer de chambre, Alisa. Mais, quand le bébé sera là, il faudra qu’on puisse aller le voir très vite quand il se réveillera au milieu de la nuit. Ce sera mieux pour toi comme pour nous. Tu seras plus au calme, au bout du couloir.
Elle se fichait vraiment de moi. La petite chambre en question n’était qu’un placard amélioré. En fait non, même pas amélioré. Ce n’était qu’un vulgaire placard, point. La minuscule fenêtre était trop petite pour qu’on y mette des rideaux ou des volets. C’était plus une aération qu’une fenêtre, en fait. Je me suis tournée vers mon père pour qu’il me soutienne, mais il s’est contenté de croiser les bras sur sa poitrine.
— Il y a plus d’une semaine que Hilary t’a demandé ça, a-t-il déclaré en prenant son ton sec.
— J’ai dit que je le ferai.
J’essayais de contenir ma colère. Les mathématiques ne m’avaient jamais autant fascinée.
— Tu le feras demain après les cours. Sinon, tu seras privée de sortie tout le week-end.
Hors de question que je me retrouve coincée tout le week-end avec Hilary. Pour éviter de dire quelque chose que je regretterais plus tard, j’ai hoché la tête, pris mes affaires et quitté la pièce aussi vite que possible. Au même instant, l’album de scrapbooking de Hilary – celui où elle collait les photos de sa grossesse – est tombé de la table basse, dans une pluie de photos et de morceaux de papier.
— Oh, non ! s’est-elle écriée.
Elle s’est penchée pour tout ramasser. Pendant que mon père se précipitait pour l’aider, je me suis éclipsée. Heureusement, ils ignoraient que j’avais quoi que ce soit à voir avec ça. Je ne l’avais pas fait exprès. Ce genre de trucs m’arrivait tout le temps. Des objets se décrochaient des murs, traversaient les pièces et tombaient des tables partout où je passais.
Je suis une sorcière de sang mêlé. Une demi-sorcière.
Quelques mois plus tôt, j’ignorais que les vraies sorcières existaient. Et il y a un mois encore, j’étais terrifiée par la magye, par la Wicca, par quiconque s’y intéressait. Et puis tout avait changé au cours des deux dernières semaines, après ma découverte chez Morgan du Livre des Ombres de ma mère. J’y avais appris que ma mère était une sorcière Rowanwand qui avait grandi à Gloucester, dans le Massachusetts. Elle redoutait ses pouvoirs autant que je redoutais les miens – au point qu’elle s’était elle-même dépossédée de sa magye pour vivre une vie normale. Comme elle est morte quand j’avais trois ans, elle n’a jamais eu l’occasion de me le raconter elle-même.
Une sorcière de sang descend de deux sorciers issus des Sept Grands Clans de la Wicca. Puisque mon père n’était qu’un humain ordinaire, je n’étais qu’une demi-sorcière. Théoriquement, cela signifiait que je ne devais pas avoir de pouvoirs. En pratique, pour une raison qui nous échappait à tous, j’en avais… en abondance. Pour couronner le tout, je souffrais de crises de télékinésie incontrôlables. Même chez les sorciers, c’était étrange. À cause de ma spécificité, j’avais pu supporter les effets terribles que l’approche de la vague noire avait infligés à notre coven, Kithic, quelques jours plus tôt. Alors que tous les autres sorciers de sang étaient horriblement malades, je n’avais souffert que d’une légère migraine. Et je m’étais montrée suffisamment puissante pour lancer le sortilège qui avait vaincu la vague venue tuer tous les membres de notre coven et leurs familles.
Mon père ignorait tout de cette histoire, et il ne m’aurait jamais crue si je lui avais raconté la vérité. Il m’aurait sans doute envoyée chez un psy en m’accusant de chercher à attirer l’attention.
Une fois réfugiée dans ma chambre, j’ai allumé l’ordinateur pour vérifier mes messages. Mary K. m’avait écrit.
 
Salut,
Qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air préoccupée, en ce moment. Tout va bien ? On se voit bientôt ? Appelle-moi ou réponds-moi par e-mail.
M. K.

 
Je me demandais depuis quelque temps ce que je devais dire à Mary K. Elle était catholique et la Wicca l’épouvantait. Quelques semaines plus tôt, j’avais essayé de l’aider à convaincre Morgan de laisser tomber la magye. Tout était différent, à présent. J’étais une sorcière ; j’avais des pouvoirs. Et j’avais vu tout le bien que pouvait faire la magye, surtout pour combattre le mal.
Je savais que je devais lui dire la vérité un jour ou l’autre, lui dire que j’avais rejoint Kithic et que j’étais une sorcière de sang. Mary K. allait flipper, pas de doute là-dessus. Mais il fallait que je le fasse. Je lui ai répondu qu’on pourrait se retrouver chez elle le lendemain après les cours. J’avais éludé la question principale, évidemment. C’était mon côté retors. Il fallait que je trouve un moyen de lui dire la vérité une fois sur place.
J’ai éteint l’ordinateur puis je me suis couchée. J’ai sorti le Livre des Ombres de ma mère et la collection de lettres que Sam, son frère, lui avait envoyées. Je les feuilletais tous les soirs avant de dormir. C’était réconfortant. Je retrouvais les passages où elle maudissait Sam pour avoir coincé son vélo dans le grenier, d’autres où elle évoquait sa grande maison, avec son belvédère sur le toit, ou les brassées de lilas dans la vitrine du fleuriste, ou le jour où elle avait passé le permis. Si on oubliait les passages concernant la magye, la vie de ma mère paraissait si normale, si drôle… jusqu’aux dernières pages de son livre, lorsque son frère avait lancé un sort qui avait accidentellement provoqué un orage meurtrier. Le plus souvent, je ne m’aventurais pas si loin. Je restais près du début.
J’ai posé le livre et les lettres en tas près de mon lit en soupirant, puis je me suis retournée pour m’endormir. Un rêve étrange m’a aussitôt emportée.
Le ciel était d’un vert jaunâtre et l’air chargé d’électricité, comme avant un orage. Je me tenais sur un rivage rocailleux. Des bâtiments se dressaient juste derrière moi. C’était une ville, pas une plage déserte. J’ai compris aussitôt que je me trouvais à Gloucester, la ville natale de ma mère.
Le mauvais temps avait déchaîné la mer. D’énormes vagues s’écrasaient dangereusement à quelques mètres de moi. N’importe laquelle d’entre elles aurait pu s’abattre sur moi et m’emporter au large pour me tuer en un instant. Cependant, au lieu de m’enfuir, je regardais au loin sur la plage – une femme, assise calmement sur un gros rocher, qui me faisait un signe de la main. En m’approchant, j’ai vu que ce n’était pas une femme ordinaire. Son buste semblait normal, bien que nu. Et il se terminait par une queue de poisson, aux écailles d’un gris acier, qui s’agitait chaque fois qu’une vague l’atteignait. Une sirène.
Parfois, la distance qui nous séparait grandissait alors qu’elle aurait dû diminuer. J’ai fini par me rapprocher suffisamment pour voir son visage, mais elle a tourné la tête afin de se cacher derrière sa longue chevelure et a plongé dans l’eau. Au même instant, une vague s’est dressée au-dessus de ma tête, prête à m’écraser.
Et j’ai ouvert les yeux. Mon réveil sonnait.
J’ai titubé en tremblant jusqu’à la salle de bains pour me doucher. L’eau m’a rappelé l’averse sur la plage, et j’aurais juré que je sentais encore le sable froid sous mes pieds. J’avais déjà entendu dire que les rêves de sorcière pouvaient s’avérer très puissants. Il s’agissait parfois de signes, de visions. J’ai commencé à y réfléchir.
J’avais trouvé par hasard le Livre des Ombres de ma mère. Il n’y avait qu’une chance sur un million pour qu’il atterrisse chez Morgan… et pourtant il avait réussi à arriver jusqu’à moi. J’avais ensuite découvert les lettres de mon oncle, restées des années cachées dans un compartiment secret de la boîte à bijoux de ma mère. Et maintenant je rêvais de Gloucester – et de façon si réaliste que le goût de l’air iodé imprégnait encore ma langue. Sky Eventide, l’une des sorcières de sang de Kithic, dit toujours que les coïncidences n’existent pas. Et si c’était vrai ? Il m’est arrivé tant de choses étranges, improbables… Et s’il s’agissait là d’une série de signes, me disant que je dois faire quelque chose ?
Oui, mais quoi ?
Eh bien, trouver mon oncle, par exemple. Dont j’ignorais l’existence avant de découvrir ses lettres. À présent, je savais qu’il existait, et qu’il avait aimé ma mère. Il aurait peut-être envie de me connaître. Je pourrais lui écrire. Malheureusement, ma mère n’avait gardé que les lettres, pas les enveloppes avec l’adresse de l’expéditeur. Dans ses courriers, il avait mentionné une boîte postale. Sauf que, depuis le temps, je doutais que Sam l’ait conservée.
E-mail. Je peux peut-être le retrouver sur Internet.
Le temps que je finisse de me sécher, j’avais élaboré un plan. Je suis retournée aussitôt dans ma chambre pour allumer mon ordinateur. Je savais que le coven de ma mère s’appelait Ròiseal. Du coup, j’ai commencé par taper ce nom dans le moteur de recherche. À ma grande stupéfaction, le premier résultat me renvoyait au site d’une boutique de sciences occultes appelée De Cire et d’Encens à Salem, dans le Massachusetts. Le créateur de la page Web se disait membre de Ròiseal. En bas de la page, j’ai cliqué sur le lien permettant d’écrire au webmaster. Un formulaire s’est ouvert pour laisser un message. Par où commencer ? Je ne savais pas qui était cette personne, si elle ou il connaissait mon oncle. Puisque je n’avais pas grand-chose à dire, autant faire simple.
 
Madame, monsieur,
J’essaie de joindre mon oncle, Sam Curtis. S’il est toujours membre de Ròiseal, auriez-vous l’amabilité de lui transmettre mon message ? Je souhaiterais vivement le rencontrer ou lui parler, mais je n’ai ni son adresse ni son numéro de téléphone. C’est très important pour moi, j’apprécierais énormément votre aide.
Je vous remercie par avance,
Alisa Soto.

 
En éteignant l’ordinateur, j’ai éprouvé une profonde satisfaction, un soulagement tangible. Ce qui était très étrange, puisque j’avais agi sur un coup de tête. Bien sûr, ce sentiment agréable allait disparaître en fumée si je n’arrivais pas au lycée dans les dix-huit prochaines minutes. Je me suis habillée en vitesse et je suis partie en courant.
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Le 17 décembre 1944
Les fantômes sont de plus en plus déchaînés. Ils cassent souvent des choses. Mère et Père ont écrit à des spécialistes de Boston, qui sont venus hier examiner la maison pour découvrir si elle était vraiment hantée. Ils ont bien détecté une étrange énergie, mais ils n’ont rien trouvé qui nous aurait permis d’identifier notre poltergeist et de nous en débarrasser. Tu parles d’experts !
Lorsque je serai initiée, dans quelques mois, j’aurai enfin accès à la bibliothèque familiale. Pour l’instant, j’ignore où elle se trouve – elle a été soigneusement dissimulée derrière plusieurs couches de sorts. Notre réserve de savoir est réputée être l’une des plus importantes de tous les covens des environs. Nous y trouverons forcément quelque chose pour nous aider à régler ce problème. J’en suis persuadée… je ne sais pas comment l’expliquer. Mon impatience s’accroît de jour en jour.
Aoibheann

 
Après les cours, Mary K. et moi nous sommes installées dans sa chambre (avec tout un arsenal de trucs à grignoter, évidemment) et elle m’a donné les dernières nouvelles concernant Mark, le mec qui la fait craquer en ce moment. Prenant son courage à deux mains, elle avait fini par lui demander s’il voulait sortir avec elle et, bien sûr, il avait accepté. Mary K. est mignonne et toujours de bonne humeur – elle rend tous les mecs dingues, contrairement à moi. Ils devaient se retrouver vendredi. Je l’écoutais d’une oreille distraite tandis qu’elle énumérait les différents lieux possibles pour le grand jour.
— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? m’a-t-elle ensuite demandé.
Oh, mince. Je n’avais rien suivi. Je me souvenais vaguement de l’avoir entendue évoquer le Colonel Green, un nouveau restaurant à thème – censé rappeler un club de gentlemen anglais – qui venait d’ouvrir près du centre commercial. Il possédait quelques tables isolées du reste de la salle par des rideaux, ce qui était parfait pour un premier rendez-vous.
— Un dîner en amoureux, c’est une bonne idée, ai-je répondu en prenant une poignée de chips. Au Colonel Green.
— Tu n’as pas écouté grand-chose, pas vrai ? a-t-elle répliqué sans se fâcher.
— J’avoue. Il faut que je te parle.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu m’as demandé ce qui m’arrivait ces derniers temps, pourquoi je me montrais si distante…
— Je m’inquiète pour toi, m’a-t-elle expliqué en ouvrant une bouteille de thé glacé et en posant le bouchon au sol pour que Dagda, le chaton de Morgan, joue avec.
Bon. Vas-y, dis-le maintenant.
— Je suis une sorcière… Comme Morgan.
Mary K. a à peine grimacé, puis elle a examiné le contenu de son sac comme pour oublier ce que je venais de dire.
— Je sais que tu fréquentes le même groupe que Morgan… Kitmachin.
— Kithic. Ce n’est pas tout. Ma mère aussi était une sorcière. Je suis une sorcière de sang.
Elle a levé la tête, pétrifiée.
— Comment ça, ta mère était une sorcière ? Et c’est quoi, une « sorcière de sang » ?
— Tu te souviens du livre que Morgan a rapporté la semaine dernière ? Le vert, que je n’arrêtais pas de regarder ? C’est le Livre des Ombres de ma mère. Son journal intime.
— Comment Morgan a pu obtenir le journal de ta mère ? a-t-elle rétorqué. C’est ridicule. Tu te rends compte de ce que tu dis ?
— Je sais très bien ce que je dis, ai-je soupiré. Et je sais que ça semble impossible. Pourtant, c’est vrai. Ma mère était une sorcière de sang. Je peux… faire des trucs…
— Tu essaies de me dire que tu as des pouvoirs magiques, c’est ça ?
Aïe.
— Tu as été malade, a-t-elle poursuivi en vidant nerveusement le contenu de son sac sur le sol. Tu es stressée à cause de ce qui se passe chez toi.
— J’aimerais que ce soit la seule explication. Que mon imagination me joue des tours. Sauf que ce n’est pas le cas. Tout ça, c’est vrai. La Wicca, ce n’est pas une mode débile de lycéens, et Kithic n’est pas un club de jeux de rôles. Les sorciers et les sorcières existent vraiment. J’ai apporté le livre. Je vais te le montrer.
J’ai glissé la main dans mon sac pour prendre le journal de ma mère. Mary K. a levé la main pour me signaler que ce n’était pas la peine.
— Je ne comprends pas, a-t-elle lancé, le regard embrasé. On était prêtes à alerter la presse sur ces histoires de magye et maintenant tu me dis que t’es retombée dedans, comme ça, et que Morgan possède un livre qui dit que ta mère était une sorcière ?
— Écoute, je ne voulais pas te contrarier. Je donnerais n’importe quoi pour que tout ça ne soit pas vrai. Mais je n’y peux rien.
Nous sommes restées silencieuses pendant quelques minutes. On n’entendait plus que Dagda, qui tentait de mordre le bouchon.
— Alisa, a-t-elle soudain repris d’un ton triste. Je suis désolée… je ne sais pas comment réagir.
— Moi non plus.
Pendant que je faisais courir mes doigts sur la couture de sa couette jaune, elle a pris un bretzel et l’a laissé tomber par terre. Dagda a sauté dessus joyeusement.
— Je ferais mieux d’y aller, ai-je murmuré.
Mary K. semblait chagrinée que je m’en aille déjà, mais je crois que nous sentions toutes les deux que la conversation était finie. Il y avait trop de non-dits entre nous, ce qui nous mettait toutes les deux mal à l’aise.
— Mes parents ne sont pas encore revenus du travail, a-t-elle objecté. Morgan non plus.
— Il fait beau, dehors. Je vais rentrer à pied.
Nous nous sommes observées un instant puis elle a reporté son attention sur ses livres, les traits tirés. Je suis partie discrètement.
 
Morgan conduit la voiture la plus bizarre que j’aie jamais vue, une espèce de monstre sorti du début des années 1970. Elle est énorme et affreuse, blanche avec un capot bleu. Pourtant, elle y tient comme à la prunelle de ses yeux. Elle garait justement son horrible engin dans l’allée quand je suis sortie de chez elle.
— Qu’est-ce qui se passe, Alisa ? m’a-t-elle demandé en descendant de voiture.
— Je viens de dire la vérité à Mary K., ai-je expliqué. Elle sait que je suis une sorcière de sang comme toi.
Elle a soupiré bruyamment tout en s’adossant à sa voiture.
— Et comment elle l’a pris ?
— Mal.
Elle a froncé les sourcils. Au moins, elle comprenait ce que je vivais. Je savais que, quand elle avait annoncé la même chose à sa famille, cela avait été un vrai fiasco. Mais la situation s’était peu à peu arrangée pour elle… Peut-être qu’elle s’arrangerait pour moi aussi.
— Je te ramène chez toi ? a-t-elle proposé.
Je l’ai remerciée d’un signe de tête. Elle est remontée en voiture et je me suis installée côté passager.
— Mary K. s’y habituera, a-t-elle déclaré pour me remonter le moral.
— Ce n’est pas vrai, ai-je répondu en jouant avec le lève-vitre. Tu le sais aussi bien que moi. On ne s’habitue pas à ce genre de choses.
— Et si on faisait un mini-cercle ? a-t-elle suggéré. Cela t’aiderait peut-être à t’éclaircir les idées. On pourrait aller chez Hunter.
Hunter, le petit ami de Morgan, m’avait toujours impressionnée – grand, hyper-beau, traits fins et regard vert perçant. Il est toujours très sérieux. Récemment, j’avais un peu appris à le connaître et il ne me faisait plus aussi peur. Cela dit, même si j’avais voulu suivre Morgan chez lui, je n’aurais pas pu.
— Merci. Ça va aller, ai-je soupiré. Je dois débarrasser ma chambre si je ne veux pas être consignée chez moi jusqu’à mes vingt ans.
— Débarrasser ta chambre ?
Je lui ai expliqué les projets pharaoniques de Hilary concernant notre déco.
— Ce mois-ci n’a pas été tendre avec toi, a-t-elle déclaré d’un ton compatissant.
— Avec toi non plus, ai-je répliqué.
— C’est vrai.
En plus de devoir faire face à la vague noire, Morgan avait dû affronter son père, Ciaran. Elle avait aidé Hunter et d’autres sorciers à l’attraper et à le priver de ses pouvoirs. D’après ce que j’en avais entendu, c’était un rituel vraiment horrible à voir.
— Tu as raison, a-t-elle ajouté dans un soupir. Ce n’est peut-être jamais facile de découvrir qu’on est une sorcière de sang. Ça, Hunter et les autres ne peuvent pas vraiment le comprendre. Ils ignorent ce que c’est d’avoir d’un côté une famille ordinaire et de l’autre un héritage de sorcier de sang. Nous sommes uniques.
Ça alors ! Morgan et moi, nous étions pareilles.
— Donc on se voit samedi, pour le cercle ? a-t-elle repris en s’arrêtant devant chez moi. Je peux venir te chercher à dix-neuf heures trente si tu veux.
— Ce serait super. Merci.
J’ai couru jusqu’à la porte puis jusqu’à ma chambre en évitant tout contact avec l’Hilarante. Et j’ai découvert qu’elle avait laissé une pile de cartons pliés, du scotch et des marqueurs devant ma porte. Quelle douce attention de la part de ma future moche-mère ! J’en étais tout émue. Du bout du pied, j’ai poussé le tas à l’intérieur et j’ai fermé ma porte.
D’abord, il fallait que je consulte mes e-mails. Je ne m’attendais à rien de spécial, pourtant une petite enveloppe s’est affichée dans le coin de mon écran quand je me suis connectée à ma messagerie. J’ai aussitôt cliqué dessus.
 
Chère Alisa,
Sam Curtis est bien un membre de Ròiseal. Je lui ai fait suivre votre message. Il semblait plus que ravi d’avoir de vos nouvelles. Vous recevrez bientôt une réponse de sa part.
Louée soit la Déesse,
Charlie Findgoll

 
Enfin, une petite bonne nouvelle.
 
Cette nuit-là, j’ai de nouveau rêvé de la sirène. La scène était presque identique à celle de la veille. Ce qui m’a confirmée dans l’idée qu’il se passait quelque chose à Gloucester et que je devais découvrir ce dont il s’agissait.
Le vendredi, au lycée, Mary K. a gardé ses distances, si bien que j’ai mangé dans mon coin à midi et que je suis rentrée seule le soir. Une fois chez moi, j’ai constaté que Hilary avait acheté des boîtes en osier pour ranger des couches, de nouvelles étagères et une lampe en forme de bébé girafe. Par contre, elle n’avait rien prévu pour le placard au bout du couloir : pas d’échantillons pour les rideaux ou la moquette, pas de nouveaux meubles. Mais elle m’avait trouvé d’autres cartons.
Après les avoir portés jusqu’à ma chambre, je me suis ruée sur mon ordinateur. Un nouveau message. Expéditeur : Sam Curtis. Au début, j’étais incapable de l’ouvrir. Je suis restée là, à fixer le nom, puis, d’une main tremblante, j’ai cliqué sur le message.
 
Chère Alisa,
Je n’en ai pas cru mes yeux quand Charlie m’a fait suivre ton message. D’habitude, je n’aime pas les e-mails, mais c’est une situation exceptionnelle ! Je suis tellement content d’avoir de tes nouvelles ! Je pense souvent à toi, à tout ce que j’ignore de ta vie.
Je n’ai accès à Internet qu’à mon travail, alors voilà mon numéro de téléphone et mon adresse. Écris-moi, téléphone-moi, viens me voir… ou même les trois !
Sam

 
Je ne savais pas trop quoi lui dire. J’avais envoyé mon message sur un coup de tête, sans me demander ce que je ferais si Sam me répondait. Si je l’appelais, mon père voudrait connaître la raison de cet appel interurbain. Lui rendre visite ? Ce serait génial, mais comment pourrais-je aller à Gloucester, surtout sans que mon père l’apprenne ?
Fébrile, je me suis dépêchée d’imprimer le message de Sam et je l’ai glissé dans le livre de ma mère. Puis je l’ai effacé de ma messagerie. Je ne voulais pas risquer que quelqu’un tombe dessus par hasard. Mon père ignorait tout de l’héritage de ma mère, et Hilary aussi, évidemment. C’était une histoire privée, entre mon oncle et moi.
Pendant le dîner (un menu spécial grossesse : des nouilles soba froides et des steaks de lentilles), Hilary a eu l’air de s’inquiéter vraiment pour moi en voyant que je ne touchais pas à mon assiette. Elle a proposé de me commander ce que je voulais – une pizza, un hamburger, n’importe quoi. Et c’est mon père qui a décrété qu’il ne céderait pas à mes « humeurs ». Lorsqu’il m’a ordonné de rester à la maison ce soir-là pour faire mes cartons, j’ai obéi docilement. J’étais trop préoccupée, et trop effrayée d’être consignée le samedi aussi, pour protester.
Le lendemain matin, le premier jour des vacances de printemps, j’ai continué mon dur labeur. Bon, je dois admettre que, la plupart du temps, je me contentais de feuilleter de vieux magazines, de trier des tas de lettres et de cartes d’anniversaire, de passer en revue des habits et des chaussures que je ne portais presque jamais, et de déplacer les tas ici ou là. Les cartons restaient dans leur coin, toujours pliés.
Je voyais bien que Hilary ne savait plus comment me prendre. Elle commençait à perdre patience et passait souvent devant ma porte. D’un côté, chaque fois qu’elle jetait un coup d’œil à l’intérieur, elle me voyait au travail. De l’autre, rien n’avançait vraiment. Tous les posters et les photos que j’avais affichés étaient toujours en place, et le contenu de mes tiroirs était étalé par terre. En fait, au lieu de mettre de l’ordre dans mes affaires, j’avais répandu un bazar sans nom. À dix-huit heures, tout ce que j’avais réussi à faire, c’était mettre mes chaussettes dans un sac et les emporter dans l’autre chambre. Par contre, j’étais habillée et prête à partir pour le cercle hebdomadaire de Kithic une demi-heure en avance.
— Tu sais, on va commencer à déplacer tes meubles lundi, a-t-elle déclaré en fixant les énormes tas de magazines et de papiers au pied de mon lit. J’ai l’impression que tu n’as pas franchement fini.
— Oh, ai-je fait en remerciant Dieu car, au même instant, j’ai entendu le moteur de Das Boot. Tout sera prêt. Je devais d’abord faire du tri. Demain, je mettrai tout en cartons, tu verras.
J’ai pris mon sac et je suis partie.
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Le 14 avril 1945
Aujourd’hui, j’ai quatorze ans, et je serai initiée ce soir. J’ai travaillé dur et j’ai révisé toutes mes leçons. Je sais que je suis prête. Pourtant, il est difficile d’attendre que le soir tombe. J’imagine que je suis un peu plus nerveuse que je ne veux bien l’admettre.
J’ai passé la matinée à ranger mes livres parfaitement sur mes étagères, mais les fantômes n’arrêtaient pas de les faire tomber dès que je sortais de ma chambre. Ils doivent sentir que je cherche un sort pour les chasser. Ils s’acharnent sur moi parce qu’ils savent que j’y arriverai. Cela les fait enrager.
Ce soir, après la cérémonie, Mère m’a promis qu’elle me monterait l’emplacement de la bibliothèque. Enfin ! Tout ce pour quoi je me suis préparée et dont j’ai tant rêvé… Déesse, accompagne-moi aujourd’hui !
Aoibheann

 
Chaque fois que je vois Hunter, je suis sidérée par sa beauté. Elle est aussi frappante qu’un coup de batte de base-ball en pleine tête. C’est ce que je me disais lorsqu’il nous a ouvert la porte de sa maison. Il est très grand et mince, tout en muscles. Il ne doit pas aller souvent chez le coiffeur pour raccourcir ses cheveux blond doré, et je suis certaine qu’il ne perd pas de temps à y mettre du gel. Ils sont beaux naturellement, dans leur style ébouriffé. Pour ne rien arranger, il a un accent anglais sexy. Vous voyez le tableau.
— Mon père est sorti, a-t-il annoncé. Il ne rentrera que bien après le cercle.
Il a souri à Morgan et l’a embrassée tendrement.
J’ai rougi. Ce devait être chouette, d’avoir une vie sentimentale. Hunter a dû remarquer ma réaction ou lire dans mes pensées, car il a éclaté de rire.
— Mon père ne sort pas souvent, m’a-t-il expliqué. Il n’est pas très sociable, comme tu as pu le remarquer. Pour lui, c’est un grand pas en avant. Il dîne avec Alyce Fernbrake, puis ils feront quelques recherches sur les propriétés médicinales du chardon-marie.
— Je n’avais rien déduit… ai-je marmonné, ce qui était un aveu en soi. Je… euh… je vais entrer…
Les bougies qui avaient été allumées partout dans le salon créaient une atmosphère romantique. Tout le monde avait l’air à l’aise, mais moi j’avais l’impression de n’être entourée que de couples. Il y avait Robbie et Bree, Ethan et Sharon, Jenna et Simon. Quant à Raven, elle était assise en tailleur sur le sol. Son T-shirt noir était tellement transparent qu’elle aurait pu tout aussi bien ne pas en porter. Son regard allait et venait entre l’illustration d’une carte de tarot qu’elle tenait et son bras, comme si elle envisageait de se faire faire un autre tatouage et se demandait si ce dessin-là tiendrait sur son biceps. Même si elle ne sortait officiellement avec personne en ce moment, Raven n’était jamais vraiment seule. Matt était installé près d’elle. Je savais qu’ils avaient fricoté ensemble en début d’année.
Et il y avait moi. Alisa la célibataire. J’avais l’impression de m’être trompée de maison et d’avoir débarqué dans une soirée spéciale couples au lieu de rejoindre le cercle de Kithic auquel j’étais censée assister.
— Je crois que tout le monde est là, a annoncé Hunter tandis que Morgan et lui entraient côte à côte. Thalia est malade, nous serons donc onze.
Il a tracé un cercle de sel. Nous avons béni les quatre éléments – le feu, la terre, l’eau et l’air – et nous avons entonné un chant de pouvoir pour canaliser l’énergie du cercle. Hunter nous a ensuite fait asseoir et nous avons commencé le rituel de la semaine.
— Certains d’entre nous ne se sentent pas bien, ces derniers temps, a-t-il repris.
Il faisait sans doute référence à la vague noire qui avait failli déferler sur Widow’s Vale quelques jours plus tôt. À son approche, tous les sorciers de sang étaient tombés gravement malades. Morgan et Hunter s’étaient bien remis. Moi, j’avais toujours mal au crâne car je m’étais cognée sur une tombe pendant notre combat dans le cimetière contre la vague noire. Le père de Hunter, M. Niall, était toujours affaibli.
— C’est vrai, a confirmé Bree. C’est la pire période de l’année pour les allergies et la grippe.
J’ai failli éclater de rire, mais je me suis retenue juste à temps.
— En fait, le but de l’exercice, c’est de clarifier nos esprits, a expliqué Hunter. De les débarrasser des émotions négatives que nous refoulons, des sentiments qui risquent d’entraver nos progrès personnels – et qui, dans le pire des cas, nous rendent parfois malades. En en relâchant une partie, nous pouvons nous sentir bien mieux.
Il avait placé un petit chaudron au milieu du cercle, plein de brindilles et de plantes aromatiques. À côté, il avait des bouts de papier fait à la main et une boîte de crayons.
— Faites le vide dans votre esprit, a-t-il ordonné, et concentrez-vous pour trouver ce qui vous entrave. Ensuite, j’aimerais que tout le monde prenne une feuille et note dessus ce qu’il a découvert. Quelque chose qui vous fait de la peine. Soyez aussi clairs et concis que possible. Après, pliez le papier et placez-le dans le chaudron.
Ces petits bouts de feuille ne me seraient d’aucune utilité. J’avais besoin de beaucoup plus de place, genre un classeur avec intercalaires. Les autres ne semblaient pas gênés. Raven n’a écrit qu’un seul mot et a jeté sa contribution dans le chaudron. D’autres ont pris plus de temps, pour choisir quelques mots avec application. Je me suis efforcée de noter le plus de trucs possible sur le papier. Quand tout le monde a eu fini, Hunter a sorti son bolline et, du bout de la lame, a inscrit quelque chose dans une bougie bleu sombre qu’il a ensuite tournée vers nous. Deux runes avaient été gravées dans la cire.
— Yr, a-t-il annoncé. La mort, la fin. Et Dag, l’aube. La clarté. Que l’étincelle de cette flamme nous purifie et ôte ces poids de nos âmes et nos esprits.
Il a incliné la bougie au-dessus du chaudron et le contenu s’est embrasé aussitôt.
— Alisa, a-t-il lancé ensuite en me regardant, le sourire aux lèvres. Ça t’embêterait de conduire le chant ? Répète juste cette phrase pendant qu’on tourne en rond : « Déesse, je me livre à toi. Avec cette fumée partent mes soucis. »
Je savais que Hunter s’efforçait de m’inclure dans le rituel. Après tout, à part Morgan et lui, j’étais la seule sorcière de sang présente. Ce que les autres ignoraient. Nous nous sommes donné la main pour tourner dans le sens des aiguilles d’une montre et j’ai commencé à chanter. Ma voix me paraissait grinçante et ténue à côté de celle de Hunter, mais je me suis efforcée d’articuler et d’y mettre tout mon cœur.
Au début, j’ai eu l’impression de m’alléger, comme si je prenais une douche fraîche pour me débarrasser d’épaisses couches de crasse émotionnelle. Je la voyais même s’élever de ma peau, comme une légère vapeur. Il m’arrivait de repérer des trucs de ce genre, maintenant – des couleurs, des auras –, des choses qui m’avaient été invisibles avant.
— Déesse, je me livre à toi. Avec cette fumée partent mes soucis.
Certains avaient fermé les yeux, mais pas moi. J’étais fascinée par ce que je voyais. La substance vaporeuse émanait de tout le monde, à présent. Chez la plupart, c’était une brume fine, sauf chez Morgan, Hunter et moi – on avait l’air de partir littéralement en fumée. Comme si le feu consumait nos émotions tout comme il brûlait les bouts de papier et en faisait ressortir la fumée par tous nos pores.
— Déesse, je me livre à toi…
À mesure que nous tournions, nous canalisions de plus en plus d’énergie. Je sentais une force monter en moi – quelque chose qui s’accumulait, qui demandait à sortir de moi, à jaillir par ma bouche ou par ma peau. C’était une sensation si puissante que j’ai dû la repousser, la faire redescendre en moi, pour pouvoir continuer à parler et à bouger. Malgré tout, ma voix a commencé à trembler sous l’effort :
— Avec cette fumée… partent mes soucis.
J’avais écrit trop de mots sur le papier, ai-je soudain compris. J’avais remué trop de choses… qui remontaient à la surface. La fumée me brouillait la vue, me serrait la gorge. Ce n’est pas de la vraie fumée, me suis-je dit. Mais de la magye. Concentre-toi. Tu peux respirer, Alisa. Tu peux parler. Pourtant, ma voix se brisait de plus en plus. Contrôle-toi !
J’ai alors remarqué que les autres réagissaient bizarrement : ils tournaient la tête dans tous les sens et ne suivaient plus le rythme de la ronde. J’ai soudain compris pourquoi. D’abord, je n’ai entendu qu’un petit bruit – un grondement montait de tous les tuyaux de la maison. Le robinet de la cuisine s’était ouvert tout seul. Tout comme la chasse d’eau des toilettes.
— Ce n’est rien, nous a rassurés Hunter. Continuez.
Pourtant, lui aussi regardait de tous les côtés, surpris. Ses yeux se sont arrêtés sur moi. Moi, je ne pouvais plus parler et je n’y voyais presque rien. La force du sort faisait ressortir trop de choses du moindre recoin de mon esprit, de la moindre cellule de mon corps, et je devais les repousser sans cesse pour pouvoir poursuivre :
— Déesse, je…
Le moindre mot me demandait un effort surhumain :
— … me livre… à… toi…
Des bruits d’eau courante nous parvenaient de toute la maison. La douche s’était mise en marche.
— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? a lâché Raven en rompant le cercle.
Tout le monde s’est immobilisé.
— Restez dans le cercle, a ordonné fermement Hunter.
C’était inutile. Les autres s’étaient déjà dispersés dans la pièce, déroutés par les bruits de plus en plus forts. Les tuyaux cognaient dans les murs, à présent, et tentaient de contenir la crue soudaine. Puis ils ont cédé sous l’effort et l’eau s’est mise à gicler furieusement. L’eau ne coulait plus des robinets, elle jaillissait. On l’entendait même se déverser sur le sol de la salle de bains, à l’étage.
C’est moi, ai-je compris malgré mon esprit embrumé. Moi et ma télékinésie. J’étais en train de détruire cette maison et je ne pouvais rien y faire. C’étaient ces émotions – cette fumée qui sortait de moi. Retiens-la ! me suis-je dit. Retiens-la ! J’ai cessé de chanter et j’ai commencé à me frapper le corps comme s’il était couvert de vraies flammes que je pouvais éteindre. Mais cela n’a pas marché. Hunter s’est approché de moi pour placer la main sur mon front. Une étrange chaleur émanait de lui, qui s’est diffusée en moi de la tête aux pieds. La fumée a cessé et mon esprit s’est éclairci. J’ai vu que tout le monde me dévisageait, bouche bée.
— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? s’est interrogée Raven en me montrant du doigt. Pourquoi est-ce qu’elle se frappe comme ça ?
— Je vais bien, ai-je menti d’une voix rauque.
— Il vaudrait peut-être mieux nous en tenir là, a déclaré Hunter.
Les autres ont échangé des regards surpris avant d’aller chercher leurs manteaux en silence. Mon ventre s’est noué. Je ne pensais plus qu’à une chose : si j’avais pu déclencher l’inondation, je pouvais peut-être l’arrêter. J’ai foncé vers la cuisine. L’eau jaillissait avec tant de force que des vagues passaient par-dessus le bord de l’évier rempli à ras bord et s’écrasaient sur le sol détrempé. J’ai voulu fermer les robinets, mais ils tournaient dans le vide.
— Arrête-toi ! ai-je ordonné en me disant que ça pourrait marcher.
En pure perte. L’eau continuait à se déverser, inondant le plan de travail et le tapis de la cuisine. J’ai enfoui mon visage dans mes mains. J’avais tellement honte de moi que j’avais envie de pleurer.
— Alisa, ça va ?
Morgan se tenait derrière moi.
— Oui, ai-je répondu en reculant. Sauf que je dois réparer les dégâts que j’ai provoqués.
— De quoi parles-tu ? Qu’est-ce que tu as provoqué ?
— Hunter est au courant, ai-je soupiré en titubant vers un placard à balais pour y trouver une serpillière.
— Au courant de quoi ?
Ce n’était pas un placard à balais, mais un garde-manger. Puisque je ne pouvais pas essuyer le sol avec des chips et des boîtes de conserve, j’ai refermé la porte, tête basse.
— De tout. De mon problème. Je devais me faire aider…
— Aider pour quoi ?
— Pour ma…
Argh. Je n’étais pas en état de m’expliquer. Je n’avais même plus la force de prononcer le mot « télékinésie ». Trop de syllabes.
— Et si tu allais t’asseoir près de la cheminée ? a-t-elle suggéré en me prenant par les épaules et en me poussant vers la porte. Ce n’est rien. Je m’en occupe.
J’ai hoché la tête et j’ai regagné la pièce désertée où le cercle venait d’avoir lieu. Tout le monde était parti. Je me sentais épuisée. Je me suis laissée choir dans un coin de la pièce, entre le canapé et le mur, et j’ai fermé les yeux. Mon esprit était à l’agonie. Tout tourbillonnait dans ma tête, tout ce que j’avais écrit sur le papier, tout ce qui me torturait depuis des semaines. Hilary. Mon père. Ma mère. Mes pouvoirs de cinglée. La vague noire. Et maintenant l’inondation de la maison de Hunter. Les images se succédaient sans fin, frappant mon esprit comme si c’était un punching-ball.
Quelqu’un s’est approché de moi. Sans ouvrir les yeux, j’ai su que c’était Hunter – pas besoin de mon sixième sens de sorcière pour le deviner. Nous n’étions plus que trois dans la maison et j’entendais Morgan s’affairer dans la cuisine. Il s’est laissé glisser le long du mur pour s’asseoir près de moi, par terre. Quels que soient les reproches qu’il m’adresserait, je les méritais. J’étais un monstre. J’avais provoqué une inondation dans sa maison. J’étais un danger public. Je me suis préparée à encaisser le sermon qu’il n’allait pas manquer de me faire. Il allait me chasser de Kithic, alors que je venais juste de comprendre que c’était le seul endroit où je trouvais la paix. J’ai serré les genoux contre ma poitrine pour me donner du courage.
Sauf que… au lieu de m’accabler, Hunter a passé un bras musclé autour de mes épaules.
— Alisa ? a-t-il murmuré pour que j’ouvre les yeux, que je le regarde.
J’en étais incapable.
Il a placé son autre main sur ma nuque et m’a invitée à poser la tête sur son épaule. J’ai senti mon raz-de-marée émotionnel remonter vers la surface. Il était si puissant que j’en tremblais presque.
— Ne te retiens pas, a-t-il déclaré d’une voix douce.
À mon grand embarras, ses paroles ont fait sauter un nouveau barrage – en moi, cette fois-ci. J’ai commencé à sangloter. Et, tout comme avec sa plomberie, j’ai perdu le contrôle, je n’arrivais plus à m’arrêter.
Malgré mes pleurs, j’ai vaguement entendu, dans la cuisine, le bruit de la bonde qu’on ôtait de l’évier et de l’eau qui s’engouffrait dans les tuyaux.
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Le 2 septembre 1946
Déesse, Déesse miséricordieuse. Que se passe-t-il dans cette maison ?
L’incident qui a tout déclenché me paraît maintenant si trivial que j’en ai la nausée. Tioma avait pris mon pull favori, celui en angora rose, sans me demander la permission, et elle n’a rien trouvé de mieux que de faire une tache d’encre sur la manche. Je l’ai découvert roulé en boule au fond de mon tiroir. Furibonde, je suis aussitôt partie à la recherche de ma sœur. Elle était dans le salon, cachée derrière un livre, comme si elle savait ce qui l’attendait.
J’étais folle de rage, même si j’essayais de me contrôler. Elle s’est levée et a commencé à nier ce qu’elle avait fait, ce qui m’a rendue plus furieuse encore – si furieuse que je ne pouvais plus parler. Alors que j’avais tourné les talons pour regagner ma chambre, la lourde bibliothèque vitrée s’est inclinée et est tombée tout doucement en plein sur Tioma. J’ai entendu le verre se briser sur elle tandis qu’elle tombait par terre, écrasée par le meuble. Elle n’a pas fait le moindre bruit. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle était morte… puis j’ai vu ses doigts bouger.
Mère et Père n’étaient pas à la maison, si bien que j’ai dû l’aider moi-même. Un sort m’est revenu à l’esprit, une formule que j’avais lue dans un vieux Livre des Ombres – un sortilège pour alléger les objets lourds. Je l’ai lancé aussitôt et j’ai pu soulever la bibliothèque et libérer ma sœur. Son corps semblait brisé. Elle saignait par les multiples entailles que les éclats de verre avaient infligées à son corps, mais elle était en vie. Par télépathie, j’ai appelé à l’aide tous les membres de notre coven, puis j’ai commencé à réciter tous les sorts de guérison de ma connaissance pour faire cesser l’hémorragie. Quelques minutes plus tard, mes parents et d’autres membres de Ròiseal ont accouru dans la maison et l’ont emmenée en vitesse à l’hôpital.
Tioma y est toujours, inconsciente. Les docteurs affirment qu’elle s’en remettra. Mère et Père m’ont complimentée sans fin, m’assurant que ma réactivité et mon sang-froid lui avaient sauvé la vie. Mais moi, je ne pense qu’à une chose : ma colère, ma colère stupide provoquée par un pull stupide, et le souvenir de cette bibliothèque écrasant ma sœur.
Pourquoi ces fantômes nous veulent-ils du mal ?
Aoibheann

 
Je ne sais pas combien de temps nous sommes restés assis comme ça, mais ça a duré un moment. J’avais l’impression que la moindre goutte d’eau de mon corps jaillissait par mes yeux. Hunter est resté là tout le temps, à me bercer d’avant en arrière, comme on fait pour consoler les enfants en larmes. J’étais une vraie loque.
Ma crise de sanglots a fini par cesser et il m’a relâchée pour que je puisse m’essuyer le visage. J’avais complètement trempé son T-shirt gris au niveau de l’épaule. J’avais inondé sa maison, pourquoi pas ses habits, tant que j’y étais ?
— Je suis désolée, ai-je murmuré, le souffle haché. Je suis vraiment désolée. C’est ma faute. Tous ces dégâts…
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Je ne sais pas.
— As-tu ressenti quelque chose, physiquement ? Tu t’es rendu compte de ce qui arrivait ?
— Tu veux dire à part le bruit des tuyaux qui explosent et la cavalcade générale pour quitter les lieux ? ai-je rétorqué d’un ton plus sec que je ne l’aurais voulu.
— On devrait peut-être prendre une tasse de thé, a-t-il déclaré pour changer de sujet.
Il a levé la tête vers Morgan, qui, je venais seulement de la voir, était accroupie à côté de nous. Elle m’a tendu un mouchoir en papier, dont j’avais désespérément besoin.
— Morgan, pourrais-tu nous préparer ça, s’il te plaît ? a ajouté Hunter.
— J’y vais.
Elle s’est relevée et a disparu dans la cuisine.
— Sers-toi de la boîte bleue, lui a-t-il indiqué. Elle est tout au fond.
Je suis restée assise là quelques minutes encore, sans rien dire, le regard rivé sur le sol. Je m’essuyais les yeux dès que les larmes se remettaient à couler. Il a replacé le bras autour de mes épaules pour que je m’appuie contre lui. J’ai fini par trouver la force de dire quelque chose :
— Je ne voulais vraiment pas…
J’ai agité la main, pour inclure l’inondation, ma crise de larmes… et tout ce qui s’était passé cette nuit-là.
— Tu crois que je n’ai jamais vu personne pleurer ? a-t-il murmuré. Et, après la vague noire, tu crois que je vais m’en faire parce qu’il y a un peu d’eau par terre ?
Voilà qui remettait les choses en perspective.
— Qu’est-ce qui cloche chez moi, Hunter ? ai-je demandé sans parvenir à empêcher ma voix de se briser.
Morgan est revenue avec un plateau garni de tasses fumantes et d’un petit gâteau aux pépites de chocolat qui avait sans doute été préparé pour l’encas prévu après le cercle. Qu’on n’avait jamais eu le temps de prendre, vu que j’avais fait fuir tout le monde. Hunter m’a relâchée et je me suis forcée à aller m’asseoir dans un des fauteuils, face à la cheminée. Morgan m’a donné une tasse de thé et s’est assise par terre. Le breuvage était brûlant. J’ai dû grimacer, car elle a tendu le bras pour tracer un cercle au-dessus de ma tasse. Aussitôt, le thé a atteint une température parfaite. Je l’ai dévisagée, émerveillée.
— Comment t’as… ?
— À ton avis ? C’est Morgan, je te signale. Refroidir du thé, ce n’est pas très compliqué pour elle.
— Je n’ai rien dit, me suis-je reprise. C’était une question bête.
Hunter s’est assis face à moi et s’est penché en avant. Il a pris une autre tasse avant de saisir ma main.
— C’est un sort très simple, m’a-t-il assuré. Un petit transfert d’énergie. Concentre-toi sur ton énergie. Dis-toi que le thé va refroidir. Sois-en persuadée.
J’ai fait de mon mieux pour me concentrer. Il a fait tourner ma main au-dessus de la tasse et j’ai senti une vague de chaleur remonter dans mes doigts, comme si j’avais saisi une pomme de terre trop chaude et que je l’avais lâchée aussitôt. Il a pris une gorgée de thé.
— Parfait, a-t-il déclaré en souriant. Bravo.
Hunter ne sourit pas très souvent. Dans ces rares occasions, il pourrait faire fondre un iceberg. Il aurait vraiment pu devenir mannequin.
— Bois, m’a conseillé Morgan, le doigt tendu vers ma propre tasse. Crois-moi, ça marche.
— C’est mieux que le Coca light ? ai-je plaisanté d’une voix rauque, tout en essuyant les dernières larmes au coin de mes yeux.
— Presque.
Hunter a levé les yeux au ciel d’un air faussement indigné.
J’ai bu un peu de thé. Il était sucré et évoquait les saveurs de tout un jardin d’aromates, pas comme les décoctions horribles que Hilary achetait au magasin bio. Ce thé-là était puissant, et je le sentais se répandre dans tout mon corps et m’apaiser totalement.
— Tu te sens en état de parler, maintenant ? m’a demandé Hunter pendant que je vidais la tasse d’un trait.
Morgan l’a remplie de nouveau et y a ajouté du miel. J’ai hoché la tête.
— Bien, a fait Hunter d’un ton presque professionnel. L’exercice de ce soir devait nous aider à faire remonter nos émotions négatives et à les relâcher. Ces dernières semaines n’ont pas été faciles pour toi, ce n’est rien de le dire. Tu as fait des découvertes concernant ton passé. Et Morgan m’a dit que ta vie familiale était aussi compliquée. On a remué tout ça, ce qui a provoqué une nouvelle crise.
— Une crise ? s’est étonnée Morgan.
— Alisa a des pouvoirs de télékinésie, lui a-t-il expliqué. On lui a dit qu’on se pencherait sur son cas une fois qu’on aurait réglé le problème de la vague noire. C’est le moment ou jamais.
— La télékinésie… C’était donc ça ? Je m’étais bien dit que j’avais perçu quelque chose d’étrange pendant le tàth meànma brach.
Juste avant l’arrivée de la vague noire, Morgan et moi avions uni nos esprits. Elle avait vu tous mes souvenirs et moi les siens.
— Ça ne m’étonne pas, a renchéri Hunter. As-tu compris ce qui se passait ?
— Non. C’était une sensation étrange, mais je n’ai pas pu identifier son origine. On aurait dit une décharge électrique… mentale. J’ai cru que ça venait de la vague noire.
— Tout ce qui t’est arrivé – les rayonnages dans la bibliothèque, le beurrier dans la cuisine… tout ça, c’était moi, lui ai-je appris en baissant les yeux vers elle.
Je faisais référence à divers incidents survenus au cours des dernières semaines. Plusieurs fois, Morgan en avait semblé la cible, ce qui l’avait bouleversée.
— Jamais je n’ai voulu faire ces trucs. En fait, avant, je ne savais même pas que c’était moi.
— Alors, quand on lancé le contresort… a-t-elle murmuré en pâlissant à vue d’œil. On t’a envoyée à l’hôpital ! Oh, Déesse…
Je ne voyais pas trop de quoi elle parlait, mais Hunter a hoché la tête avant de lui répondre :
— Ce n’était pas du tout Ciaran… Enfin, pour revenir à notre problème, en plus de t’avoir aidée à relâcher tes émotions, le sort a visiblement déclenché quelque chose. Quoi exactement, c’est dur à dire. C’est un sortilège de relâchement général. Comment t’es-tu sentie, en le lançant ?
— La magye était très puissante, ai-je expliqué en frémissant. Ces émotions… J’avais l’impression d’être un volcan. Je m’efforçais de repousser toutes ces émotions vers le bas. Je n’avais même pas compris qu’il se passait quelque chose dans la maison quand j’ai vu tout le monde paniquer.
Hunter a pianoté sur son genou, le regard rivé sur le feu qui brûlait dans la cheminée.
— D’après ce que j’ai pu en voir, a-t-il fini par dire, le phénomène semble lié à ton état émotionnel. Je me souviens que des objets tombaient lorsque tu t’énervais parce que tu n’arrivais pas à mémoriser le sort pour contrer la vague noire. Ce soir, l’inondation s’est arrêtée quand tu t’es mise à pleurer.
— C’est tout ? ai-je demandé, pleine d’espoir. Alors, comment on empêche ces crises ?
— Leur mécanisme exact est sans doute plus compliqué que ça, j’en ai bien peur. Ce n’est jamais simple, avec ce genre de trucs. Tu peux réagir à certaines substances ou certains éléments plus qu’à d’autres, comme tu peux entrer en résonance avec certaines forces magnétiques ou magyques. Pour invoquer autant de puissance, tu dois puiser dans une force profonde – sans doute tout un réseau d’énergies.
Mauvaise réponse. Il était censé me promettre que ce n’était rien du tout, qu’il avait un livre qui réglerait le problème sur-le-champ.
— Depuis quand tu en souffres ? m’a-t-il interrogée.
— Depuis toujours, j’imagine, ai-je soupiré en ôtant des petits bouts de feuilles de thé qui flottaient à la surface de ma tasse. Déjà, quand j’étais petite, il m’arrivait des trucs bizarres. J’avais toujours cru que j’étais maladroite, ou que je n’avais vraiment pas de chance. Mais ça a empiré, dernièrement. Ma mère avait le même problème. Elle en parle dans son Livre des Ombres.
— C’est très significatif, m’a assuré Hunter, le front plissé. Très significatif. Je ne le savais pas. As-tu remarqué autre chose, pendant ces incidents ? Est-ce qu’ils ont des points communs ?
— Pas vraiment…
Il s’est levé pour faire les cent pas, comme pour mieux réfléchir au problème. J’ai remarqué que l’ourlet de son pantalon était mouillé, tout comme ses bottes.
— Je connais quelqu’un, à Londres. Ardàn Rourke. Ce genre de trucs, c’est sa spécialité.
— Quel « genre de trucs » ? a voulu savoir Morgan. La télékinésie ?
— Non. La magye incontrôlable, sous toutes ses formes. Il est trop tard pour l’appeler ce soir – à Londres, il est plus de deux heures du matin. J’essaierai demain. Je pourrais aussi demander conseil à Jon Vorwald, un Burnhide qui travaille dans la banlieue d’Amsterdam. Il saura peut-être si c’est une réaction à certains métaux ou autres, ce qui est tout à fait possible. Je l’appellerai aussi. En attendant, j’irai voir Bethany Malone. D’ailleurs, je vais l’appeler tout de suite, si elle est chez elle.
Il est passé dans la cuisine pour décrocher le téléphone. Morgan a tendu le bras pour me prendre la main. J’ai senti un courant énergétique chaud émaner d’elle et apaiser quelque peu mes nerfs meurtris.
— Si seulement j’avais su…
— Je viens seulement de le comprendre moi-même, ai-je expliqué. Pour moi aussi, ça a été un choc. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Tu le sais, pas vrai ?
— Bien sûr.
— Ça ne répond pas, nous a annoncé Hunter avant de prendre un bout de gâteau. Je réessaierai demain, une fois que j’aurai parlé à Ardàn et Jon.
— J’ai besoin de me rafraîchir, ai-je déclaré.
J’avais envie de me lever et de me retrouver seule un instant. J’avais l’impression d’être une lépreuse. Toutes ces histoires de « phénomènes », de métaux et de spécialistes de Londres et d’Amsterdam, c’était trop pour moi. Est-ce que mon problème était si grave qu’il fallait un effort mondial pour y remédier ?
Hunter s’est tortillé sur place, mal à l’aise.
— J’irais en haut, si j’étais toi, m’a-t-il conseillé. La salle de bains du bas est toujours… très humide.
Dans celle du haut, une fine pellicule d’eau recouvrait le carrelage noir et blanc. Hunter avait jeté dans les grosses flaques quelques serviettes qui, alourdies par l’eau, avaient gonflé et ressemblaient à d’énormes limaces. Un petit lac s’était formé sous la baignoire à pattes de lion. Si c’était là la plus sèche des deux salles de bains, je préférais ne pas voir l’état de l’autre.
Même si j’avais inondé la pièce, on voyait bien qu’elle était impeccablement propre, austère, même. Bientôt elle puerait le moisi, grâce à moi. J’ai ramassé les serviettes et les ai essorées du mieux possible dans la baignoire, puis les ai accrochées sur la tringle où pendait le rideau de douche.
L’inondation avait aussi laissé des traces sur mon visage. Mes grands yeux étaient bouffis et injectés de sang, et mes paupières gonflées. J’étais aussi répugnante qu’une grenouille. Après m’être aspergée d’eau froide, je me suis séchée avec l’essuie-mains accroché au porte-serviettes.
Quand je suis redescendue, Hunter et Morgan discutaient, blottis l’un contre l’autre. Ils se sont séparés à mon approche.
— Tu te sens mieux ? m’a demandé Hunter.
— Je ferais mieux de rentrer chez moi.
— Je ne pense pas que ce soit raisonnable, Alisa. Tu as été ébranlée par un sort puissant. Tu devrais rester ici le temps qu’il se dissipe un peu.
— Je veux vraiment rentrer, ai-je insisté.
Hunter m’a étudiée un instant et j’ai éprouvé quelque chose d’étrange, comme si quelqu’un essayait de se glisser sous ma peau.
— C’est quoi, ça ? ai-je voulu savoir.
Ils ont tous deux eu l’air surpris.
— Tu l’as senti ? s’est étonné Hunter.
— Oui, ai-je rétorqué en me frottant les bras. C’était glauque. Qu’est-ce que c’était ?
— Nous. Nous avons déployé nos sens vers toi, pour savoir exactement comment tu te portes.
C’était de l’espionnage magyque. Au moins, il était honnête.
— Tu avais déjà ressenti ça ?
— Non. Pourquoi ? Vous l’aviez déjà fait ?
— Très étrange, a marmonné Hunter sans répondre à ma question, mais en se frottant le menton. Bon, entendu. Je vais te ramener, si c’est ce que tu veux. Morgan, tu peux feuilleter ces livres sur la pyromancie, le temps que je revienne.
Un instant plus tard, j’étais assise dans la Honda de Hunter, les yeux baissés. Voyant que je n’étais pas d’humeur à parler, il a allumé la radio. Comme la réception était mauvaise, il n’a rien trouvé d’autre qu’une station qui passait de la country nasillarde.
— Incroyable, a-t-il commenté en secouant la tête. Nous, les sorciers, nous pouvons puiser dans le pouvoir de l’univers. Nous pouvons déchirer la trame qui sépare la vie de la mort. Par contre, nous ne sommes pas fichus de forcer une vieille radio avec une antenne tordue à capter autre chose que des chansons de western !
J’ai souri malgré moi.
Lorsqu’il a garé la voiture devant chez moi, il s’est tourné pour me regarder en face.
— J’essaierai d’avoir des réponses dans la matinée, a-t-il déclaré. Pour l’instant, repose-toi.
— D’accord.
Alors que je tendais la main vers la poignée, il m’a prise par le bras.
— Appelle-moi si tu as le moindre problème ce soir, a-t-il déclaré. Quelle que soit l’heure.
Il a attendu que je sois rentrée chez moi avant de redémarrer. Mon père et Hilary discutaient dans la cuisine. Ils parlaient de leurs projets visant à convertir ma chambre en antre de la progéniture de l’Hilarante. D’après ce que j’ai compris, ils venaient de commander un berceau et une commode. À présent, ils passaient en revue ce qu’ils mettraient sur la liste de naissance – le Babyphone, le couffin, une poubelle à couches…
Ils étaient si excités qu’ils n’ont même pas remarqué que j’étais revenue, ce qui m’arrangeait. Je me suis dirigée vers ma chambre. Je comptais en profiter tant qu’elle était encore à moi.
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Le 29 octobre 1948
Il s’est passé une chose étrange, aujourd’hui. J’étais en bas, dans la bibliothèque, en train de regarder d’anciens ouvrages sur le vieil alphabet futhark. Comme ces livres servent rarement, ils sont rangés tout au fond. Quand j’en ai tiré un de l’étagère, je me suis aperçue qu’un autre était coincé derrière.
À ma grande stupéfaction, j’ai vu qu’il s’agissait d’un Livre des Ombres qui appartenait à mon arrière-arrière-grand-mère, Máirín Quinn. Comment il a pu se perdre ainsi pendant des années, cela m’échappe. Notre famille a toujours pris grand soin de ses livres, et particulièrement des Livres des Ombres. Plus étrange encore, certaines de ses pages ont été violemment arrachées. Cela ne ressemble guère à un Rowanwand de mutiler un livre, de quelque façon que ce soit. Je me demande ce qui s’est passé. Je le lirai ce soir, puis je m’assurerai qu’il retrouve la place qui lui est due.
Aoibheann

 
Avant même que j’allume la lumière de ma chambre, j’ai senti que quelque chose clochait. Ce n’était pas comme d’habitude. Sur le seuil, j’aurais dû me prendre les pieds dans une paire de chaussures. Est-ce que ma dernière crise de télékinésie avait affecté aussi ma chambre ? J’ai appuyé sur l’interrupteur et l’horrible réalité m’a sauté au visage.
Toutes mes affaires étaient dans des cartons. Mes vêtements. Mes chaussures. Les posters et les photos. Un carton était plein de livres, dont le Livre des Ombres de ma mère et le mien. Il m’a fallu une interminable minute pour retrouver les lettres de Sam – rangées avec le tas de vieux journaux que je laissais traîner par terre. On les avait regroupées et attachées avec un ruban. Mon estomac s’est noué.
C’était un coup de Hilary. Il m’était déjà insupportable qu’elle ait fouillé dans mes affaires, mais là, elle avait touché à ce qui appartenait à ma mère ! Avait-elle lu les lettres ? Mon journal ?
Mon cerveau n’était plus en état de fonctionner. Folle de rage, j’ai ouvert la porte à la volée et j’ai traversé la maison en courant. Trop, c’était trop – je ne pouvais plus refouler tout ça. Je les ai retrouvés gloussant dans la cuisine.
— Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? s’est étonné mon père.
Je devais avoir l’air de sortir d’un film d’extraterrestres, avec mes yeux exorbités. Mon cœur battait à tout rompre. Je serrais et desserrais les poings.
— Qu’est-ce que t’as fait ? ai-je fulminé.
— Oh ! a lâché Hilary comme si elle venait de se rappeler quelque chose. J’ai fait un peu de ménage dans ta chambre.
— Du ménage ? ai-je craché. Tu parles ! Tu as regardé tout ce qui m’appartenait, tous mes trucs perso… Toutes les affaires de ma mère…
Ils se sont tus et ont échangé un coup d’œil.
— Je n’ai rien regardé, ma puce, s’est-elle défendue. Je me suis contentée de tout mettre dans des cartons.
— Premièrement, je ne suis pas ta puce, ai-je rétorqué tandis que ma colère montait. Je m’appelle Alisa. Et je suis désolée de t’incommoder par ma présence, mais j’habite ici, moi aussi. Tu ne peux pas faire comme si je n’existais pas. Je sais que tu crèves d’impatience de me caser dans le placard au fond du couloir, sauf que ça ne te donne pas le droit de…
— Alisa ! a hurlé mon père. Fais attention à ce que tu dis ! Je sais que tu es contrariée, mais Hilary est enceinte. Pense un peu à ce qu’elle endure !
— À ce que « elle », elle endure ? Et moi, alors ? Tu la laisses emménager ici, prendre le contrôle de la maison, me donner des ordres. Tu ne fais plus du tout attention à moi. Je suis obligée de manger sa bouffe dégueu, de déménager mes affaires et de l’entendre dégueuler !
— Comment oses-tu parler ainsi ! s’est-il indigné. Je te rappelle qu’elle va devenir ta belle-mère. Tu dois lui témoigner du respect !
— Pitié ! Elle a presque mon âge ! Comment, tu n’as pas réussi à trouver plus jeune ? Fallait me demander ! Je t’aurais présenté des filles de seconde de mon lycée !
J’avais beau savoir que je venais de dépasser les bornes, je ne pouvais plus me contrôler. Comme si ma mâchoire s’était décrochée et que je ne parvenais plus à fermer la bouche pour empêcher les pires paroles de s’en échapper. Je me suis demandé si le sort m’affectait toujours, s’il me permettait enfin de formuler toutes mes opinions et mes émotions. Je savais que j’étais en train de creuser ma propre tombe.
— Tu l’épouses juste parce que tu l’as mise en cloque, ai-je poursuivi. Parce que tu as été stupide. Et elle aussi. Et moi je dois souffrir, tout ça parce que vous n’êtes pas capables de vous contrôler.
Hilary s’est mise à pleurer et mon père a viré au rouge pivoine. Il s’est tourné vers moi avec une hargne qu’il n’avait jamais témoignée envers quiconque. Tout à coup, j’ai compris ce que j’avais fait. Je leur avais dit tout ce que je pensais – tout ce que je n’avais jamais voulu leur dire. Cerise sur le gâteau, l’étagère à épices s’est décrochée du mur.
Etmerdeetmerdeetmerdeetmerdeetmerde
Sans lui laisser le temps de répondre, j’ai décidé de me barrer de là. Je ne savais même pas ce qu’il pourrait m’opposer comme argument. J’ai regagné ma chambre en courant, j’ai claqué la porte et j’ai fermé le verrou. L’heure était grave. Très grave. J’étais à un tournant de ma vie, et ma situation allait devenir pire encore, si cela était possible.
Une idée m’a soudain traversé l’esprit. Gloucester. J’allais partir pour Gloucester. Tout de suite.
C’était complètement dingue, mais pas plus que la perspective de devoir retourner dans la cuisine après cette conversation. Vraiment, c’était le moment ou jamais. De plus, la famille de ma mère n’avait-elle pas le droit de m’accueillir si mon propre père se souciait si peu de moi ? Depuis plusieurs jours, une petite voix me soufflait d’aller là-bas. Maintenant, j’allais l’écouter.
Sur un coup de tête, j’ai attrapé mon sac à dos. J’y ai rangé le Livre des Ombres de ma mère, l’e-mail de Sam que j’avais imprimé et quelques fringues prises au pif. De quoi d’autre aurai-je besoin ? J’ai balayé la pièce du regard et j’ai pris mon pull le plus chaud, une brosse à cheveux, mon propre Livre des Ombres, et j’ai fourré mon portefeuille par-dessus tout ça. C’était tout. Le sac était plein et je sentais que je devais partir vite, avant que mon père se soit suffisamment remis pour venir me répondre.
J’ai jeté un coup d’œil dans le couloir. Personne. Des voix empressées me parvenaient de la cuisine. Aussi discrètement que possible, j’ai descendu l’escalier. Heureusement, de là où ils étaient, ils ne pouvaient pas voir la porte d’entrée, si bien que j’ai pu partir ni vu ni connu. Je me suis mise à courir, aussi vite que possible, sur l’allée des voisins puis sur le trottoir. Je savais que mon père découvrirait bientôt que je m’étais fait la malle et qu’il partirait aussitôt à ma recherche.
Une fois dehors, je me suis rendu compte que je n’avais pas réfléchi à la suite du plan. J’ai ralenti pour me mettre à marcher normalement et j’ai vu que j’étais partie dans la direction de la maison de Morgan. L’heure de son couvre-feu ne devait pas être bien loin. Elle serait obligée de passer devant le terrain de jeu pour rentrer chez elle. Je suis donc allée me cacher derrière le toboggan en spirale : là, on ne me verrait pas, mais je pouvais tout de même surveiller la route. Environ dix minutes plus tard, la forme reconnaissable entre toutes de la voiture de Morgan est apparue au coin de la rue. Je suis sortie de ma cachette pour lui faire signe. Elle a ralenti et, surprise, a descendu sa vitre en s’arrêtant.
— Alisa ? Qu’est-ce que tu fais là ?
— J’ai besoin d’aide, ai-je répondu sans savoir comment m’expliquer.
Cette réponse me semblait la plus appropriée, de tous les points de vue. Elle m’a dévisagée, avec mes traces de larmes sur les joues et mon sac sur le dos.
— Monte, m’a-t-elle ordonné en m’ouvrant la portière.
Je me suis assise à côté d’elle et elle a pointé le doigt vers mon sac.
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu fais une fugue ?
— En quelque sorte, ai-je admis en me tassant le plus possible sur le siège au cas où mon père passerait en voiture. Ça t’embêterait de rouler un peu ?
Elle a remonté la rue, déchirée entre le besoin de regarder la route et l’envie de m’observer, moi.
— Alisa, a-t-elle repris avec sérieux, rien de ce qui est arrivé ce soir n’était grave. Tu sais que nous avons affronté bien pire. Et, demain matin, Hunter aura sans doute des informations pour t’aider.
— Ce n’est pas à cause de ça. Enfin, pas entièrement.
— Tu t’es disputée avec ton père ?
— Bingo.
— À propos de la magye ? Tu as eu un autre problème télékinétique ?
— Non. C’est bien plus compliqué que ça.
— Ils savent que tu es partie ?
— Je ne sais pas, ai-je reconnu en jouant avec la fermeture Éclair de mon sac à dos. Peut-être. Sinon, ils s’en rendront bientôt compte.
Elle m’a jeté un coup d’œil. Des fourmillements m’ont envahi le corps – elle se servait sans doute de ses pouvoirs pour deviner mes pensées. Elle m’avait vue inonder une maison puis l’épaule de son petit ami pendant une demi-heure. Ensuite, elle m’avait trouvée cachée sur une aire de jeux à minuit avec un baluchon sur l’épaule. Vu les événements, elle était en droit de croire que je n’étais pas très stable.
— Bon, je te ramène chez Hunter.
Elle a pris la direction de Valley Road, qui menait chez lui. J’ai été surprise qu’elle ne me conduise pas directement à l’asile le plus proche.
— Je t’amènerais bien chez moi mais, entre mes parents et Mary K., ça te causerait une foule de problèmes supplémentaires. Tu peux rester quelques heures avec Hunter, ensuite il te raccompagnera.
— Non, ai-je répondu en serrant mon sac contre mon ventre. S’il te plaît. Ne fais pas ça.
Elle s’est rangée sur le côté de la route et a mis la voiture au point mort.
— Pourquoi ?
J’ai secoué la tête, en m’efforçant de retenir une nouvelle crise de larmes.
— Écoute, tu ne dois pas t’en faire parce qu’il t’a vue dans cet état. Ça ne lui fait pas peur. Crois-moi, il a connu bien pire avec moi.
— Je sais ce que je dois faire, ai-je déclaré d’une voix tremblante.
— C’est-à-dire ?
— Je dois rejoindre la gare routière. Je sais où aller.
— Hors de question, a-t-elle rétorqué, le bras tendu vers le levier de vitesse. C’est chez Hunter ou chez toi. Tu choisis quoi ?
— Je dois aller voir la famille de ma mère, Morgan.
Voyant sa surprise, je me suis engouffrée dans la brèche :
— C’est mon instinct qui m’a dicté de prendre le Livre des Ombres de ma mère, chez toi. Puis mes pouvoirs télékinétiques ont fait tomber la boîte à bijoux – c’est comme ça que j’ai trouvé les lettres de mon oncle. Et je fais des rêves, ces temps-ci. Ce sont des visions de la ville natale de ma mère. J’ai pris contact avec mon oncle. Il m’a dit que je pouvais lui rendre visite quand je le souhaitais.
Le regard rivé droit devant elle, Morgan a pianoté un instant sur son volant, absorbée dans ses pensées. En plus de ses talents de sorcière, Morgan avait un instinct de grande sœur. Je voyais que, à cet instant, les deux étaient en conflit.
— Allez, ai-je insisté. Comment vais-je expliquer ça à mon père ? Comment lui dire que ma mère était une sorcière, qu’elle s’est arraché ses propres pouvoirs et que j’ai des visions et des problèmes de télékinésie ? Quand toi et moi, on dit que nos parents ne nous comprennent pas, ce n’est pas seulement parce qu’on fait notre crise d’adolescence.
Elle ne pouvait vraiment pas dire le contraire.
— Je persiste à croire qu’on devrait d’abord passer chez Hunter, a-t-elle insisté doucement. Tu pourras en discuter avec lui.
— Ce n’est pas que je ne veuille pas en parler avec lui, mais j’ai vraiment besoin de partir d’ici. Si j’attends jusqu’à demain matin, mon père aura déposé un avis de recherche au commissariat.
Silence total pendant deux minutes.
— Dis-moi où tu vas, a-t-elle fini par soupirer.
— À Gloucester, dans le Massachusetts. Chez mon oncle, Sam Curtis.
— Tu as assez d’argent ?
J’ai plongé le bras dans mon sac pour en sortir mon portefeuille.
— Six dollars en liquide, plus ma carte bleue.
— Tu as combien sur ton compte ?
— Un peu plus de trois cents dollars. À force de faire du baby-sitting.
Sans un mot de plus, elle a fait demi-tour pour prendre la direction de la gare routière. Je devinais que sa bataille interne faisait toujours rage.
— Je n’aime pas ça, a-t-elle déclaré finalement. Mais je te comprends, dans le fond.
Le parking de la gare routière était désert, et je ne voyais personne à travers les vitres de l’abri. Il était vide, à l’exception des sièges en plastique et des distributeurs de tickets. Morgan s’est penchée sur le côté pour jeter un coup d’œil dehors avant de pousser un grognement sonore.
— Je n’arrive pas à croire que je te laisse faire un truc pareil, a-t-elle murmuré.
Elle a soulevé les fesses pour pouvoir glisser la main dans sa poche, d’où elle a sorti quelques billets froissés qu’elle a aplatis pour les compter.
— Tiens, a-t-elle lancé en me les fourrant dans la main. Prends ça. Il y a douze dollars.
— Merci. Je te rembourserai.
Bizarrement, en guise de réponse, elle a tendu les bras vers moi, a écarté mon col et m’a chatouillé la nuque. Du moins, c’est comme ça que je l’ai ressenti.
— Je croyais qu’on ne devait pas laisser les inconnus se livrer à des « attouchements »… ai-je plaisanté.
— Appelle-moi, ou appelle Hunter, m’a-t-elle ordonné en ôtant sa main, sans relever ma mauvaise blague. Je suis sérieuse. Si on n’a pas eu de tes nouvelles dans les prochaines vingt-quatre heures, on vient te chercher. Je viens de placer un sceau de détection sur ta nuque, pour qu’on puisse te retrouver où que tu sois.
— Merci, ai-je répété, mais d’un ton moins convaincant.
J’ignorais ce que cela signifiait d’avoir un tel sceau gravé dans sa chair. Ça ne me disait rien qui vaille.
— Bon, je crois que je ne peux rien faire de plus.
— Tu en as déjà fait beaucoup, ai-je répondu en sortant de voiture. Ne t’inquiète pas. Je sais ce que je fais.
— Je dois rentrer chez moi, a-t-elle soupiré, visiblement contrariée d’avoir à respecter un couvre-feu. Fais attention. Et n’oublie pas d’appeler.
Sur ces mots, elle s’est éloignée. J’ai regardé Das Boot disparaître dans la nuit, puis je suis entrée dans la lumière fluorescente et glauque de l’abribus.
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Le 30 octobre 1948
Le livre de Máirín m’a ouvert tout un nouveau monde. Par la Déesse, comment se fait-il qu’on ne m’ait jamais raconté cette horrible histoire ?
La mère de Máirín s’appelait Oona Doyle. Son mari et elle sont venus d’Irlande en 1865 avec un petit groupe de sorciers. Ils ont construit cette maison et ont fondé Ròiseal la même année.
Selon Máirín, une horrible épidémie de grippe s’est abattue sur Gloucester en 1886. Tout le coven a œuvré d’arrache-pied pour combattre la maladie. La jeune Máirín décrit ses longues nuits passées à visiter les malades et à travailler sur des sortilèges. Dans leurs efforts, certains membres du coven ont été contaminés et affaiblis. Le mal a emporté le père de Máirín et ses deux petits frères, laissant seules les deux femmes de la famille. Máirín était dévastée, bien évidemment, mais la réaction de sa mère a été bien pire. Elle a perdu l’esprit. Oona a vécu ainsi pendant deux ans, Máirín veillant sur elle chaque instant.
Máirín décrit la terrible nuit durant laquelle sa mère a couru nue à travers la maison en jetant des sorts tracés avec son propre sang. Deux jours plus tard, le corps d’Oona a été retrouvé sur la côte. Incapable de surmonter son chagrin, Oona avait dû s’égarer jusqu’à l’océan et y entrer pour laisser les vagues l’emporter. Máirín évoque ensuite le début d’une longue série d’incidents liés à la présence de fantômes, qui se sont succédé pendant des années. Elle a tenté plusieurs fois de mettre fin à ces phénomènes.
Les dernières pages du livre ont été arrachées. Quel genre de Rowanwand est capable de détruire un livre – un Livre des Ombres, qui plus est ? Qu’y avait-il d’écrit ? Je dois étudier ce livre de plus près. J’ai dit à Mère ce que j’avais découvert et elle a semblé très intéressée. Se pourrait-il que nous trouvions enfin une solution à nos problèmes de maison hantée ?
Aoibheann

 
Lorsque j’avais assuré à Morgan que je savais ce que je faisais, j’avais peut-être un peu exagéré. Je savais que je m’enfuyais, que j’allais à Gloucester, et au plus vite. Pour les détails… eh bien, je n’y avais pas encore réfléchi.
J’étais la seule à attendre le car de minuit pour New York. Je me suis servie de ma carte bleue pour payer mon billet et je me suis assise pour patienter. J’avais l’impression d’être dans un film gnangnan du samedi soir : une jeune fille fait une fugue et prend le bus pour rejoindre la grande ville. Ce genre de trucs n’étaient pas censés m’arriver, à moi. Pourtant, c’était ma réalité, et j’étais seule avec ma colère et mon impatience. Heureusement, j’avais bien choisi mon moment et je n’ai dû patienter que quelques minutes avant l’arrivée du bus.
Environ trois heures plus tard, j’ai vu les lumières de New York à l’horizon. J’adore cette ville, mais la gare routière où nous avons fini par nous arrêter était bien le dernier endroit sur terre où j’aurais normalement voulu me retrouver à trois heures du matin un dimanche. Même si l’endroit était moins bondé que d’habitude, il y avait encore beaucoup de gens à traîner là. La plupart regardaient dans le vide. Certains marmonnaient tout seuls. Et tous semblaient m’observer – moi, l’ado proprette et son sac à dos bien rempli.
Selon les informations données sur l’écran, le prochain bus pour Boston partait à quatre heures, ce qui me laissait une heure à tuer. De nouveau, j’ai sorti ma carte bleue pour payer le billet et je l’ai rangée le plus vite possible. J’avais aussi une horrible envie d’aller aux toilettes, mais il était hors de question que je m’aventure dans les sinistres sanitaires pour dames de la gare.
Mon taux d’adrénaline retombait. Je tremblais. En passant devant une cabine, j’ai pensé à appeler quelqu’un. Je n’étais pas encore prête à joindre mon père. Morgan ? Mary K. ? Il était trop tard. Leurs parents paniqueraient. Je pourrais toujours appeler Hunter. Son père ne lui en voudrait pas que je me manifeste si tard (l’avantage de laisser son père vivre chez soi, et non l’inverse). Cela dit, Hunter n’approuverait sans doute pas ma fugue et je ne voulais pas subir un sermon.
Non. J’avais décidé de partir et j’allais devoir assumer mon choix. J’avais un peu peur – je serais bientôt à Gloucester. Je me suis assise devant un écran qui diffusait la météo. Elle s’est remise à jour environ deux cents fois avant que mon bus arrive.
Celui qui desservait Boston était presque vide, si bien que j’ai eu deux fauteuils pour moi toute seule, bien confortables et près du conducteur, ce qui me rassurait un peu. Il n’a pas eu l’air surpris de me voir là, toute seule. Pour lui, embarquer des fugueurs devait être banal – ma mère avait fait la même chose, plus de trente ans avant moi. J’ai coincé mon sac sous ma tête et je me suis endormie aussitôt.
J’ai de nouveau rêvé de la sirène. C’était la nuit, cette fois-ci, et nous étions toutes les deux sur la côte. La mer était calme. La sirène s’est cachée derrière un voile vert et m’a montré du doigt la lune croissante – on aurait dit un crochet suspendu juste au-dessus de l’eau. Nous sommes restées longtemps silencieuses, puis une vague a léché la plage. Lorsqu’elle a reflué, j’ai vu que des runes et des mots gaéliques luisaient sur le sable. Tout l’espace qui nous séparait était rempli de cette écriture mystérieuse. Une autre vague a déferlé et a tout effacé – la plage était redevenue lisse. Lorsque j’ai levé la tête vers la sirène, elle avait disparu. Je me suis réveillée au moment où le car entrait dans la gare sud de Boston, le plus gros dépôt de trains et de bus de la ville.
En lisant plusieurs plans de lignes sur des dépliants arc-en-ciel et en interrogeant quelques voyageurs, j’ai découvert que je devais prendre deux lignes de métro pour rejoindre la gare nord, où je pourrais prendre un train pour Gloucester à sept heures trente. Le voyage durait une heure. J’avais le cerveau en bouillie, il fonctionnait au ralenti – trop d’émotions, trop peu de sommeil. Les lignes colorées sur le plan me semblaient impossibles à suivre. Et pourtant, j’ai trouvé l’énergie et les ressources intellectuelles nécessaires pour traverser la ville en métro. Pour la troisième fois de la nuit, je me retrouvais à attendre sur un quai. Si seulement j’avais une voiture, me suis-je dit, ma vie serait plus simple.
J’ai repensé à mon lit, qui m’attendait à Widow’s Vale avec ses draps frais. Bien sûr, il ne restait plus rien d’autre dans ma chambre, mais mon lit y était toujours. Mon père faisait sans doute les cent pas. J’étais certaine qu’il ne dormirait pas de la nuit…
Il y avait un téléphone mural, juste derrière moi. Sur un coup de tête, j’ai décroché et j’ai appelé la maison avec les quelques pièces que j’avais en poche. Quelqu’un a décroché à la première sonnerie. C’était mon père.
— Allô ? Alisa ?
— Oui, c’est moi, papa, ai-je confirmé, effrayée par son ton désespéré.
— Alisa, où es-tu ?
— Tout va bien, papa, l’ai-je rassuré en guettant l’arrivée du train sur la voie. Je vais bien. J’ai juste besoin… d’un peu de temps.
— De temps ? De quoi parles-tu ?
— Tout m’est tombé dessus en même temps. C’était trop pour moi, ai-je soupiré.
— Alisa…
Il semblait perdu, comme s’il se demandait quelle méthode serait la plus efficace pour me faire revenir : se mettre en colère ou m’implorer de revenir.
— Je ne me suis pas enfuie dans la nature, ai-je précisé. Je vais voir la famille de maman.
Il n’a pas su quoi répondre. J’aurais aussi bien pu lui dire que je venais d’embarquer pour la Chine. Ma mère ne parlait jamais des membres de sa famille, si bien que mon père avait toujours cru qu’ils devaient être horribles pour l’avoir poussée à s’enfuir à dix-huit ans. D’après ce qu’il m’avait dit sur elle, elle n’était pas du genre à se rebeller.
— Il y a plein de choses que tu ignores sur eux, ai-je ajouté. (Euphémisme de l’année.) Ils savent que je viens. Ils voulaient faire ma connaissance. Je dois y aller.
— Alisa, ton petit jeu a assez duré, a-t-il grondé en optant pour l’approche autoritaire.
— Je voulais juste t’avertir pour que tu ne t’inquiètes pas. Je serai entre de bonnes mains, pas dans la rue, je ne sais où. Je vais chez le frère de maman. Tu n’as pas besoin d’appeler la police.
— Ta mère n’avait pas de frère ! a-t-il éructé.
— Si. Il vit dans un bel endroit. Je ne risque rien. J’ai juste besoin de réfléchir. Je promets que je resterai là-bas, en sécurité – alors, s’il te plaît, n’appelle pas la police. Je te promets que je te rappellerai.
Il ne savait pas quoi dire. J’entendais son souffle saccadé.
— Est-ce que j’ai le choix ? a-t-il fini par murmurer.
— Pas vraiment.
— Je t’aime, Alisa. Tu le sais, non ? Je sais que tu as…
Le train arrivait.
— Je t’aime, papa, ai-je répondu, la gorge nouée. Je dois y aller. S’il te plaît, ne t’inquiète pas pour moi.
Je crois qu’il prononçait encore mon nom quand j’ai raccroché. Mes mains tremblaient, mes yeux me piquaient. En avant, me suis-je dit. Je ne peux plus faire machine arrière.
Je me suis encore endormie dans le train de banlieue, la tête contre la vitre. Pas de rêve, cette fois-ci. Je me suis réveillée en sursaut avec un torticolis lorsque j’ai entendu le conducteur annoncer qu’on était arrivés à Gloucester.
Dehors, il n’y avait personne sur le quai. Juste quelques passants dans la rue – il était encore tôt, en ce dimanche matin maussade. Je ne savais pas où j’étais ni comment je pouvais trouver la maison de Sam, si bien que je me suis mise à marcher dans la direction qui me paraissait la plus prometteuse. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais la ville me semblait familière. Je devinais la force d’attraction puissante de l’océan. Je voyais des pièges à crabes et du matériel de pêche à tous les coins de rue – sur des enseignes et des vitrines, dans les jardins des maisons. C’était un endroit modeste, un port de pêche fonctionnel, très ancien et peu touristique. Même si j’étais loin d’être émerveillée, je me sentais apaisée après une nuit chaotique.
Une demi-heure plus tard, un taxi solitaire est passé devant moi et j’ai agité frénétiquement la main pour qu’il s’arrête. Le conducteur m’a regardée d’un air hésitant – j’imagine que les lycéens n’arrêtent pas souvent les taxis en pleine rue à Gloucester – avant de me faire monter. Je lui ai donné le message de Sam que j’avais imprimé avec son adresse et me suis installée sur le siège. Nous avons louvoyé dans les petites rues bordées de vieilles maisons au style colonial qui, pour beaucoup, portaient une plaque dédiée à la mémoire de ceux qui avaient vécu là des centaines d’années plus tôt. Le taxi s’est arrêté devant une jolie petite maison à l’architecture typique du coin, au milieu d’une rangée de pavillons identiques, dans l’une des rues centrales de la ville. Le chauffeur s’est tourné vers moi.
— C’est bon, m’a-t-il lancé en jetant un coup d’œil vers mon sac. Pas la peine de payer.
— Vraiment ? me suis-je étonnée, la main dans la poche pour prendre mes billets. J’ai de l’argent, vous savez.
— Ne t’en fais pas. Je ne suis plus en service.
Je devais vraiment avoir l’air paumée. Ou pathétique. Cela dit, c’était gentil de sa part. Je l’ai remercié copieusement et je suis descendue de voiture.
Je me retrouvais donc devant la maison de mon oncle, juste avant dix heures, un dimanche matin. En levant la tête, j’ai remarqué un pentacle – un tout petit, gravé sur une assiette de terre cuite qu’on avait soigneusement accrochée au-dessus de la porte. Pas de doute, c’était bien là.
Tout cela aurait dû me paraître étrange et effrayant. Mon oncle était un inconnu pour moi. Mais je savais que tout allait bien se passer. À cause de la relation qu’il avait avec ma mère, du ton de son e-mail et de mes visions, j’étais certaine qu’il m’accueillerait à bras ouverts. Après avoir inspiré profondément, j’ai sonné.
Des miaulements ont retenti à l’intérieur. Des tas. J’ai resserré les doigts autour des lanières de mon sac lorsque j’ai entendu des pas venir vers la porte.
— Tout va bien, disait un homme. Calmez-vous, ce n’est que la sonnette.
De nouveaux miaulements paniqués.
— Quoi ? Vous pensez que le poissonnier vient faire une livraison pour vous ? Calmez-vous. Laissez-moi passer.
La porte s’est ouverte.
L’homme qui se tenait devant moi faisait très jeune, même si je savais qu’il avait la quarantaine passée. Ses cheveux étaient brun clair, avec des mèches d’un blond doré et quelques touches de gris. Ses yeux bleus étaient encadrés par une paire de lunettes stylée. Visiblement, il profitait de son dimanche matin pour se détendre : il portait un T-shirt de l’université de Boston et un pantalon de jogging.
— Sam Curtis ? ai-je demandé.
— Oui ? a-t-il fait en me dévisageant d’un air étrange.
Il s’est immobilisé, tendu, pour m’observer – à croire qu’il venait de découvrir sur son perron un paquet mystérieux qui faisait tic-tac et qu’il essayait de deviner si c’était un réveil ou une bombe.
— Je suis Alisa. Alisa Soto. La fille de Sarah.
— Par la Déesse ! s’est-il écrié, cramponné au montant de la porte.
Je voyais qu’il ne savait pas s’il devait me prendre dans ses bras ou me serrer la main. En guise de compromis, il m’a prise par les épaules.
— Je n’arrive pas à y croire ! Alisa !
Il murmurait presque en me regardant de la tête aux pieds.
J’ai hoché timidement la tête.
— Comment es-tu arrivée jusqu’ici ? Il est… quoi, dix heures du matin ?
— J’ai reçu ton message, ai-je répondu en évitant sa question. Et j’ai pensé que ça ne te dérangerait pas.
— Tu as bien fait ! Viens, entre donc.
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Le 31 octobre 1948, jour de Samhain
Le livre de Máirín a disparu. J’avais commencé à le lire hier soir avant de m’endormir et je l’avais laissé sur mon bureau. Quand je me suis réveillée, il avait disparu. J’ai aussitôt couru le dire à Mère. Alors que j’étais paniquée, effrayée, elle est restée très posée, me disant que je ne devais pas m’inquiéter, que je ne pouvais rien y faire. Elle m’a même reproché mon manque de sang-froid. Les sorciers doivent toujours rester maîtres de leurs émotions. Seul un esprit clair peut produire une magye puissante.
J’enrage pourtant ! Alors que la réponse était enfin à ma portée, j’ai l’impression qu’on me l’a arrachée avant que je puisse en prendre connaissance ! Oh, Déesse, que puis-je faire ?
Aoibheann

 
Quand je suis entrée dans la maison de Sam, un parfum rassurant et magyque m’a accueillie – un mélange de plantes médicinales et d’encens. Je reconnaissais la sauge, en particulier. Tout son intérieur était en bois et en briques apparentes. Un petit feu brûlait dans la cheminée pour chasser la fraîcheur matinale. Deux chats siamois se sont approchés en m’offrant un concert de miaulements.
— Je te présente Rivari et Terton, a déclaré mon oncle, qui en a pris un dans ses bras pour me le donner.
Le chat a ronronné furieusement en frottant sa tête contre mon menton.
— Lui, c’est Terton. C’est un bébé, il adore qu’on le câline. Rivari, lui, te grimpera dessus dès que tu t’assiéras. Il considère tous les genoux du monde comme sa propriété.
— Rivari et Terton ? ai-je répété pendant que le chat me faisait de petits bisous avec sa truffe humide. Ce sont des noms magyques ?
— Non ! s’est-il esclaffé. Chat-rivari et Chat-terton.
J’ai grogné en me souvenant des passages du Livre des Ombres de ma mère où elle évoquait son frère. C’était un vrai plaisantin. Enfin, elle, elle le qualifiait de roi des crétins. Je savais qu’ils se jouaient des tours à longueur de temps.
— Il est vraiment tôt. À quelle heure es-tu partie pour venir ici ? m’a-t-il demandé d’un air étrange.
Pour éviter de regarder mon oncle, je me suis concentrée sur Terton, qui me donnait des coups de patte dans les cheveux.
— Désolée, ai-je lâché. J’ai préféré prendre le premier train. Tu sais ce qu’on dit : l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt.
C’était nul. Pas du tout vraisemblable. Que pouvais-je répondre d’autre ?
— Laisse-moi un instant, a-t-il déclaré. Je vais m’habiller correctement et puis je nous préparerai un bon petit déjeuner. Je reviens tout de suite. Fais comme chez toi.
J’ai traversé le salon de Sam, un chat dans les bras et un autre enroulé autour des chevilles. Un grand tapis persan aux tons orange et bruns recouvrait le parquet. Un petit autel occupait un côté de la pièce, orné de bougies, de coquillages, de fleurs fraîches, d’un calice et d’un magnifique athamé doté d’un manche noir. Mon oncle possédait visiblement des millions de représentations de la Lune, sous forme de photos, de céramiques, de masques.
Les murs étaient tapissés de livres. Les Rowanwand sont célèbres pour amasser, et parfois garder jalousement, la connaissance. (Je n’étais pas certaine d’avoir hérité grand-chose de cette caractéristique familiale.) La collection de Sam couvrait un nombre incroyable de sujets, de la physique aux beaux-arts en passant par la littérature. Il y avait des volumes sur les plantes, la magye, l’histoire de la Wicca, la divination, les dieux et les déesses celtes, le tarot et une centaine d’autres thèmes liés aux sorciers et sorcières. Deux rayonnages étaient consacrés à l’astronomie. Trois autres contenaient des ouvrages sur le yoga, la méditation, les chakras et l’hindouisme.
J’ai remarqué quelques étagères où ne se trouvaient que des livres sur l’histoire de l’homosexualité, des essais sociologiques et d’autres livres plus récents sur la culture gay. Je les étudiais de plus près quand je me suis rendu compte que Sam était revenu, vêtu d’un polo marron à manches courtes et d’un treillis beige.
— Je sais, j’ai vraiment beaucoup de livres. Je suis bien un Rowanwand. Et encore, tout ça, ce n’est rien. Tu devrais voir la bibliothèque familiale ! Je crois qu’elle est plus fournie que la bibliothèque municipale.
En remarquant le rayonnage que j’étudiais, il a souri.
— Oh, je suis gay, au fait.
Je ne savais pas grand-chose de mon oncle – le fait qu’il soit gay n’était qu’une des nombreuses choses que j’ignorais jusque-là sur son compte. J’appréciais sa franchise sur la question, sans doute liée au fait que c’était un wiccan. Les wiccans devaient être bien plus ouverts et tolérants sur la question. Mon oncle était donc homo. C’était presque cool.
— OK, m’a-t-il lancé en m’entraînant vers la cuisine. Je vais préparer à manger. Je devine que tu meurs de faim.
On ne peut vraiment rien cacher aux sorciers. J’ai reposé Terton par terre et j’ai suivi Sam.
— Tu bois du café ? s’est-il enquis.
J’ai hoché la tête. En fait, j’avais désespérément besoin d’un café. Je n’avais pas beaucoup dormi.
— Tu le prends comment ?
— Avec du sucre, ai-je répondu en m’attablant. (Rivari, comme promis, m’a aussitôt sauté sur les genoux et s’est roulé en boule.) Et du lait.
— Café au lait sucré ! s’est-il réjoui. Tu es vraiment ma nièce ! On va bien s’entendre.
Il a posé avec entrain deux grandes tasses sur la table, les a remplies de café avant d’y ajouter sucre et lait et d’en pousser une vers moi. Je l’ai prise en le remerciant. Le goût était incroyable. Mon oncle Sam n’était pas un petit joueur en matière de café. Il assurait grave.
— Passons aux choses sérieuses, a-t-il poursuivi en ouvrant le réfrigérateur. Voyons voir… Une omelette, ça te dit ? J’ai du cheddar et du bacon. Ça devrait être bon.
Il ne pouvait pas se douter que, depuis des semaines, je ne mangeais que du tofu écrasé et des poireaux bio, pas vrai ? Une omelette bacon-fromage ressemblait pour moi au paradis dans une assiette. J’ai acquiescé avec enthousiasme en essayant de ne pas saliver. En guise d’apéritif, il a disposé dans un plat des pains au chocolat, des macarons, des quartiers d’orange et des fraises pour me faire patienter. Et je ne me suis pas fait prier. Je pouvais à peine me contrôler. J’ai remarqué qu’il n’arrêtait pas de me jeter des coups d’œil tandis qu’il posait sur le plan de travail des œufs, du bacon fumé au bois de noyer et un gros morceau de fromage emballé dans du papier.
— Désolé de te dévisager comme ça, a-t-il fini par s’excuser tout en battant les œufs. Mais tu ressembles énormément à ta mère.
Je me suis figée sur place.
— C’est vrai ?
— Oui, c’en est même incroyable.
Je possède quelques photos d’elle et, même si je décèle un air de famille, je ne trouve pas que je lui ressemble beaucoup. La famille de mon père vient de Buenos Aires, donc je suis à moitié latina. À moitié sorcière, à moitié latina… À moitié tout et rien. J’ai des yeux marron et des cheveux châtain foncé avec des mèches d’un blond doré. Ma peau a une couleur chaude, mate – loin du visage d’albâtre que me montrent les photos.
— Ma mère était très blonde, non ? Et pâle ?
— C’est vrai. Les Curtis viennent d’Angleterre et nous sommes presque tous blonds et pâles. Ta peau et tes cheveux sont plus foncés, mais je retrouve ma sœur en toi par bien des aspects. Dans ton expression. Ton visage. Ta stature, la façon dont tu te tiens. Même dans ta voix. Tu pourrais être sa jumelle.
— J’aimerais en savoir plus sur elle. C’est pour ça que je suis venue.
Il a acquiescé, comme s’il s’y attendait. Ensuite, il s’est retourné vers la cuisinière et a versé les œufs battus dans la poêle où il avait mis le bacon à frire.
— Je suis vraiment content, a-t-il déclaré. Je me demandais à quoi devait ressembler ta vie. J’imagine que tu n’as pas été élevée comme une wiccane pratiquante ?
— En effet, ai-je confirmé en prenant une autre fraise. Il y a quelques mois encore, je ne connaissais rien sur la question. Je suis entrée un peu par hasard dans un coven au lycée. J’ai vu des gens faire des trucs que je n’aurais jamais cru possibles. J’ai vu beaucoup de choses, en fait. Et certaines n’étaient pas belles à voir.
Il s’est retourné, surpris, puis a dû pivoter de nouveau pour secouer la poêle avec panache. Une minute plus tard, il m’a servi la plus grande omelette du monde.
— Tu ne manges pas ? l’ai-je interrogé lorsqu’il s’est assis face à moi.
— Si, a-t-il souri. Plus tard. Pour le moment, je préfère parler. Toi, régale-toi.
Il n’a pas eu besoin de me le dire deux fois. Entre deux bouchées, j’ai évoqué rapidement Widow’s Vale, Kithic, mon père et Hilary. Cela lui laissait plusieurs pistes pour commencer à parler.
— À propos de ta mère… il y a beaucoup à dire.
— Je connais en partie son histoire, ai-je expliqué en acceptant un deuxième café. J’ai son Livre des Ombres.
— Comment tu l’as trouvé ? m’a-t-il demandé, stupéfait.
— Grâce à une amie, en fait, ai-je expliqué avec un haussement d’épaules. Il avait atterri chez elle un peu par hasard. Il m’attirait irrésistiblement. Au point que je le lui ai volé. Elle ne m’en a pas voulu quand je lui ai expliqué la situation.
— Il avait atterri chez ton amie ? (J’ai hoché la tête. Il m’a observée un instant avant d’éclater de rire.) Eh bien, les voies de la Déesse sont vraiment impénétrables. Tu dois donc savoir que ta mère s’était dépossédée de ses pouvoirs. Sais-tu pourquoi ?
— Je suis au courant, pour la tempête, ai-je répondu en devinant qu’il allait y venir.
Dans sa jeunesse, Sam s’était servi d’un livre de magye noire pour attirer un peu de pluie afin de contrer la sécheresse qui accablait la ville. Au lieu de quoi, il avait provoqué un terrible orage qui avait tué plusieurs marins. C’était l’un des événements qui avaient conduit ma mère à renoncer à sa magye – mais pas le seul. Elle avait été poussée à bout par ses propres crises de télékinésie incontrôlables. Tout comme moi, ces crises l’épouvantaient. Un jour, alors que Sam et ma mère s’étaient disputés, une table s’était écartée du mur et avait poussé mon oncle dans l’escalier, manquant de le tuer. Pour ma mère, cela avait été la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Comme il ignorait tout des problèmes de sa sœur, Sam pensait qu’elle était partie à cause de lui, de ses erreurs, et il était évident qu’il n’avait jamais cessé de se sentir coupable.
— J’étais vraiment stupide, quand j’étais gosse. Plus que stupide. Mes intentions étaient bonnes, mais les conséquences de mes actes étaient souvent mauvaises. Terribles, même.
— Il n’y avait pas que ça, l’ai-je coupé pour qu’il déculpabilise. Elle avait peur de la magye en général. Elle pensait que ses propres pouvoirs étaient dangereux. Elle…
J’ai laissé ma phrase en suspens. Est-ce que je voulais vraiment rentrer dans les détails des problèmes télékinétiques de ma mère et des miens ? J’y viendrais à un moment ou à un autre, mais pas tout de suite.
— C’était une combinaison de plusieurs facteurs. Elle a beaucoup écrit sur la question. Ce n’était pas seulement à cause de l’orage, sincèrement.
Il a levé la tête, une lueur d’espoir dans le regard. Il portait visiblement un lourd fardeau depuis des années. J’ai eu pitié de lui.
— Tu sais… a-t-il repris en faisant tourner nerveusement sa tasse de café entre ses doigts. Nous savons que Sarah – ta mère – est décédée. Nous l’avons senti, mais nous ne savons pas vraiment…
— Elle est morte en 1991, ai-je expliqué. Juste avant que j’aie quatre ans. D’un cancer du sein.
— Un cancer du sein…
C’était peut-être bénin, pour des sorciers. Si ça se trouve, on peut guérir ça avec un peu de magye. Cette idée m’a noué le ventre. Ma mère aurait peut-être survécu…
Attention aux conclusions hâtives…
— Est-ce que sa maladie a duré longtemps ?
— Non. Mon père m’a dit que, lorsqu’on l’avait diagnostiquée, c’était déjà trop tard. Elle est morte deux mois après.
Sam semblait sous le choc. Pour moi, c’était de l’histoire ancienne – un fait horrible que j’avais accepté depuis longtemps. Il a ôté ses lunettes pour se frotter le front.
— Je suis vraiment désolé, Alisa… Je ne savais pas. Si j’avais su, je serais venu vous voir. Je te le promets.
— Tu n’étais pas au courant. Ce n’est pas ta faute.
— Je suis resté en contact avec elle pendant les premières années. J’étais partagé. Je ne comprenais pas ce qu’elle avait fait. Puis je suis parti à l’université, j’ai connu mon premier petit ami – la vie m’a rattrapé et j’ai eu mon propre drame avec nos parents. J’ai laissé les choses filer, et les années ont passé. Ensuite, je n’avais plus son adresse et elle n’avait plus la mienne non plus.
Voyant que ma tasse était vide, il s’est levé d’un bond pour attraper la cafetière, comme si me nourrir et m’abreuver de caféine lui donnait l’impression de se racheter.
— Alors, combien de membres compte la famille ? ai-je demandé pour changer de sujet. Je veux dire… combien vivent ici, à Gloucester ?
— Voyons voir… Il y a ma mère – ta grand-mère. Elle s’appelle Evelyn. Mon père est mort il y a des années, tout comme la sœur de ma mère. Mais il y a Ruth, sa fille – ma cousine, si tu préfères. Et Ruth a elle-même une fille de ton âge, qui s’appelle Brigid. Elles vivent toutes les trois ensemble. Sans oublier notre coven. Ròiseal. Nous formons une grande famille, même si nous ne sommes pas liés par le sang. Nous sommes huit. Ma mère en est la grande prêtresse.
— Est-ce que je pourrais la rencontrer ? Ma grand-mère ? ai-je demandé avec empressement.
La mère de ma mère. Je n’arrivais pas à y croire.
Il avait beau continuer à sourire, j’ai cru déceler une pointe de réticence dans sa voix lorsqu’il a répondu :
— Bien sûr. Je pourrai t’emmener chez elle dès que tu auras fini de manger.
J’ai englouti mon petit déjeuner pour ne pas perdre de temps. Sam a paru vraiment ravi que j’apprécie à ce point sa cuisine.
— Je m’occupe de la vaisselle, a-t-il déclaré. Si tu veux te rafraîchir, la salle de bains est au pied de l’escalier.
— Bonne idée.
De quoi pouvais-je avoir l’air après mes crises de larmes de la nuit passée et le manque de sommeil ? Étonnamment, les dégâts n’étaient pas si graves. Je me suis brossé les cheveux et, avec une barrette trouvée dans une poche de mon sac, j’ai dégagé de mon visage la mèche qui me tombait sur les yeux. Dix minutes plus tard, nous remontions dans la vieille Dodge de Sam l’avenue qui longeait le rivage. Nous avons obliqué dans une montée arborée, puis les arbres se sont espacés et j’ai vu que la route dominait une plage rocailleuse.
— C’est là, a-t-il annoncé en s’arrêtant.
La maison, gris clair avec des volets noirs, était immense, imposante, et faisait face à la mer. J’ai tout de suite vu le belvédère sur le toit que ma mère avait si souvent décrit. Une demi-douzaine de marches en pierre menaient au perron. À côté, j’ai repéré la balancelle où elle avait l’habitude de s’asseoir pour contempler l’océan. Une rangée d’arbres et de buissons touffus bordait la propriété. D’autres arbres trônaient ici et là dans la cour et autour de l’allée, comme pour former un bosquet ombragé.
Deux voitures étaient déjà garées dans la propriété, si bien que Sam a dû s’arrêter le long du trottoir. Il a ôté sa ceinture, mais a attendu un instant avant de sortir.
— Écoute, Alisa… Ma mère est un peu chatouilleuse au sujet de Sarah. Elle n’a pas bien pris du tout ce qui s’est passé. Elle n’a pour ainsi dire jamais parlé d’elle depuis son départ. Ma mère traverse une période difficile. Il s’est passé plein de choses, chez nous. Il lui faudra peut-être un instant pour se remettre du choc.
— Ne t’inquiète pas. Tout ira bien. J’ai hâte de la rencontrer.
Sam a hoché la tête. Pourtant, son front est resté soucieux. Lorsque je suis sortie de voiture, le vent fort et pur venu de la mer a caressé mon visage. Au large, je voyais des bateaux sortir du port. La vue était magnifique. Ma mère avait dû adorer grandir ici.
Un craquement assourdissant m’a fait tourner la tête. Sam s’était avancé pour ramasser le journal laissé par le livreur. Une branche – énorme, suffisamment grosse pour le blesser – s’était arrachée de l’arbre juste au-dessus de lui. J’ai hurlé. Sam s’est redressé, a levé la tête avant de faire aussitôt un bond de côté. L’énorme bout de bois s’est écrasé sur l’allée de pierre dans un bruit effrayant. Il s’est brisé en deux.
— Par la Déesse ! s’est-il écrié.
Son regard est passé de la branche à l’arbre, puis il a ramassé un éclat de bois.
— Tout va bien ? me suis-je inquiétée.
— Oui, m’a-t-il rassurée alors que je me précipitais vers lui. Heureusement que tu as crié.
Après un dernier coup d’œil craintif vers l’arbre, il m’a prise par les épaules et m’a entraînée jusqu’à la porte d’entrée. Des branches qui tombent des arbres, ça arrive tout le temps, ai-je songé. Certes. Mais cela ressemblait moins à une coïncidence quand on savait qu’une fille dotée de pouvoirs télékinétiques passait par là au même moment.
Est-ce que c’était ma faute ? Est-ce que j’avais failli tuer Sam ?
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Le 15 octobre 1950
Je passe de plus en plus de temps avec Hugh, en ce moment. C’est un homme bon, très comme il faut, issu d’un coven de Boston appelé Salldair. Bien qu’il soit de plus de dix ans mon aîné, il semble que nous soyons faits l’un pour l’autre.
Hugh enseigne les langues germaniques au Simmons College de l’université de Boston, et il a écrit plusieurs manuels. Ce qui fait plus ou moins de lui un mari Rowanwand idéal. C’est du moins ce que pensent Mère et Père. Ils l’apprécient beaucoup.
Je ne me sens guère prête pour le mariage, mais je sais que je dois le faire. S’il est vrai que je m’y suis opposée la première fois que mes parents en ont parlé, je me rends compte à présent que c’était là un comportement égoïste et sot. J’ai dix-neuf ans. Je dois accepter mes responsabilités. Bien sûr, il serait impensable que je quitte Gloucester. Notre famille est à la tête de Ròiseal. En tant qu’aînée de la famille, j’en deviendrai la grande prêtresse quand Mère et Père ne seront plus de ce monde. Ainsi en a-t-il toujours été.
Aoibheann

 
Contrairement à l’accueil chaleureux que m’avait réservé Sam, ma visite à la maison des Curtis a été sinistre dès le départ. La femme qui a ouvert la porte n’avait qu’une vague ressemblance avec Sam. Elle devait avoir le même âge que lui, et ses cheveux courts étaient blond clair. Elle a paru déstabilisée par ma présence, comme si j’étais venue frapper toute nue à sa porte.
— Je te présente Alisa, la fille de Sarah, a déclaré doucement Sam en guise de bonjour.
— Par la Déesse… a-t-elle murmuré avant de reculer d’un pas. On croirait voir son fantôme.
— Voici Ruth, m’a expliqué Sam. Ma cousine.
Ruth a retrouvé son sang-froid, mais son regard restait insistant.
— Ravie de faire ta connaissance, Alisa.
— Est-ce que ma mère est là ? s’est renseigné Sam.
— Dans le bureau… a répondu Ruth, mille questions flottant dans ses yeux.
Sam a hoché la tête, comme pour lui signifier qu’il s’expliquerait dès que possible.
À l’intérieur, tout était étrangement impeccable. Les meubles en bois massif sombre luisaient. Le parquet brillait. Il n’y avait absolument rien dans l’entrée – pas le moindre magazine, la moindre enveloppe laissés négligemment sur les marches… Juste un courant d’air froid glissant dans le hall austère, cherchant désespérément un mouton de poussière à soulever.
Sam m’a fait signe d’attendre un instant, puis il a pris Ruth par le coude et l’a conduite dans ce qui ressemblait à une cuisine traditionnelle – poutres apparentes et meubles en bois clair. J’ai entrevu une cheminée en brique ainsi qu’une grande table en bois. Je les entendais parler, ou plutôt j’entendais des murmures pressants. À leur retour, Ruth avait l’air plus nerveuse encore. Elle a jeté un dernier coup d’œil à Sam avant de frapper sur le mur. Ce qui m’a paru très étrange, jusqu’à ce qu’elle glisse les doigts dans deux encoches pratiquées dans le lambris qui couvrait le mur. C’étaient en fait des petites poignées qui permettaient d’ouvrir des portes coulissantes en bois. Elles donnaient sur une autre pièce, petite et intime, remplie de meubles anciens. Ruth m’a fait signe d’entrer.
À l’intérieur, une femme âgée travaillait derrière un grand bureau. Nous avions beau être dimanche matin, elle était habillée avec élégance, d’un chemisier bleu et d’un pantalon noir. Ses cheveux gris comme l’acier, coupés au-dessus des épaules, viraient au blanc au-dessus du front. Un brushing impeccable les maintenait de part et d’autre de son visage. Elle portait des bagues en argent sur quatre de ses longs doigts. Elle tapotait d’ailleurs l’un d’eux sur son bureau tout en travaillant.
— Sam, a-t-elle dit sans lever la tête, il faudrait que tu…
Elle a laissé sa phrase en suspens et je l’ai vue prendre conscience de ma présence. Le choc a été tel qu’elle a sursauté comme si son fauteuil avait bougé tout seul. Elle a alors levé ses yeux pâles vers moi – des yeux réduits à deux fentes. Elle ne paraissait pas tellement plus âgée que mon père, pourtant elle devait avoir environ soixante-dix ans. C’était Evelyn Curtis, ma grand-mère.
Un téléphone sans fil est tombé de l’une des tables – ce qui a fait bondir tout le monde, sauf Evelyn. Sam s’est baissé et l’a reposé sur son socle. Sa mère paraissait n’avoir rien remarqué. Toute son attention était centrée sur moi.
— Sarah ? a-t-elle murmuré en pâlissant.
— Non, tante Evelyn, l’a détrompée Ruth doucement. C’est la fille de Sarah, Alisa.
Soit ils possédaient l’horloge la plus bruyante du monde, soit un silence de mort s’était installé dans la pièce. Je n’entendais plus que son tic-tac. Voilà, me suis-je dit, voilà ta grand-mère. Les grands-mères sont censées réclamer leurs petits-enfants, courir vers eux pour les prendre dans leurs bras, les couvrir de cadeaux. La mienne me scrutait, me dévisageait froidement de la tête aux pieds.
— Je vois, a-t-elle fini par lâcher en détournant le regard. Tu devrais peut-être t’asseoir. Ruth, pourrais-tu nous apporter du thé ?
Ruth s’est éclipsée pendant qu’Evelyn me fixait.
— Comment es-tu arrivée jusqu’ici ? m’a-t-elle demandé. Ton père t’a amenée ?
— Non, l’ai-je détrompée malgré une crise de sueurs froides. Je suis venue seule. Je voulais faire la connaissance de la famille de ma mère, de ma famille.
Elle a lancé un coup d’œil lourd de sens – et peu amical – à Sam.
— Alisa m’a écrit il y a quelques jours, a-t-il expliqué en me prenant la main. Elle avait entrepris de me retrouver. Elle voulait en savoir plus sur nous.
Evelyn s’est raidie et s’est redressée davantage encore. Je comprenais maintenant pourquoi Sam m’avait mise en garde dans la voiture – et je me suis rendu compte que je n’étais pas aussi préparée à cette rencontre que je le pensais. Mon oncle m’a serré la main, comme s’il sentait que je perdais pied.
— Je vois, a répété Evelyn. Nous devrions peut-être parler seule à seul un instant, Sam.
Sam a serré les dents avant de hocher la tête.
— Ça ne sera pas long, m’a-t-il assuré en se tournant vers moi. Et si tu allais voir à quoi ressemble l’ancienne chambre de ta mère ?
— D’accord, ai-je répondu machinalement.
— Tourne à droite en haut de l’escalier. Elle est au bout du couloir.
J’ai pris congé et j’ai refermé les portes du bureau derrière moi. Tandis que je grimpais les marches, j’ai éprouvé des émotions étranges – des impressions brisées, des éclats de sensations qui m’ont fait trembler comme une feuille. La maison de ma mère. Telle qu’elle l’avait décrite. La double porte d’entrée et ses verrous coulissants. L’escalier où Sam était tombé. En me penchant, j’ai même vu la marque que ma mère avait creusée dans l’un des montants de la rampe en redescendant son vélo du grenier où Sam l’avait caché. Si l’encoche avait été repeinte, elle restait visible.
J’étais dans la maison de ma mère.
Une fois au bout du couloir, j’ai ouvert la porte avec précaution. Je m’imaginais revenir au début des années 1970. Ma mère avait décrit sa chambre dans son Livre des Ombres. Elle avait peint des étoiles jaunes sur ses murs bleus. Un tapis tressé couvrait le plancher et des stores en bambou dissimulaient les fenêtres. Des lanternes en papier servaient d’éclairage et son couvre-lit était un vieux patchwork familial aux motifs improbables. Un mange-disque et une machine à écrire étaient posés sur son bureau. Des photos de ses rock stars favorites décoraient les portes de son armoire.
Sauf que… la pièce dans laquelle je suis entrée était étroite et stérile – une couche de peinture blanche avait effacé tout le travail de ma mère. Une moquette moelleuse couleur café couvrait le sol. Un bureau nu flanquait la fenêtre, ainsi qu’une bibliothèque et une grande vitrine remplie d’accessoires pour les rites wiccans. Il ne restait rien des meubles décrits par ma mère – pas même son vieux lit. Rien du tout. Tout avait disparu, la moindre trace de ma mère avait été arrachée de là. Malgré moi, j’ai repensé à ce qui se passait chez moi, où Hilary faisait régner sa dictature décorative.
Pour la première fois depuis le début de ce voyage insensé, la réalité m’a rattrapée. J’étais perdue. Ma grand-mère n’avait pas exactement l’air ravie de me voir. Et quelque chose clochait ici. Tout le monde était sur les nerfs. J’avais cru que, en venant ici, d’une façon ou d’une autre, je retrouverais ma mère, ou du moins des proches aimants ou des souvenirs agréables. Mais cette chambre stérile me faisait bien comprendre que j’avais fait fausse route.
Des voix. J’ai regardé autour de moi. J’entendais des voix. Est-ce que je devenais folle, pour ne rien arranger ? Non. J’ai repéré une bouche d’aération dans un coin. La conversation qui avait lieu en bas, dans le bureau, remontait jusqu’à moi.
— … et elle est tombée comme ça ? a demandé Ruth.
— Oui, comme ça. Sans avertissement… Sauf celui d’Alisa. Heureusement qu’elle était là.
— Elle était de quelle taille ?
— Assez grosse pour m’assommer. Ou pire.
— Tante Evelyn, a poursuivi Ruth d’une voix apeurée, ça ne peut pas continuer comme ça. C’est de pire en pire. Tu te souviens de ce qui s’est passé avec Brigid et le four ? Et maintenant, ça. Ils auraient pu tous les deux se faire tuer.
De quoi parlaient-ils ? Ils ne s’inquiétaient pas seulement à cause de la branche.
— Le Conseil… a renchéri Sam d’une voix ferme. Maman, il est temps de les appeler. C’est vraiment de leur ressort. Ils ont des spécialistes…
— J’ai déjà travaillé avec des spécialistes, l’a coupé Evelyn. Ils n’ont rien fait. Je me charge de tout cela…
Un bruit de verre brisé m’a fait sursauter. En me tournant, j’ai vu les restes d’une lampe – ce n’était plus qu’un tas d’éclats sur le sol. Oh, mon Dieu ! Encore ma fichue télékinésie. La lampe était fichue. J’étais tellement désespérée que j’ai ramassé les morceaux et tenté de lancer un sort pour la réparer, mais, en vérité, je ne connaissais pas beaucoup de sortilèges et encore moins de formules capables de rafistoler des objets brisés. Je ne pouvais rien y faire. La branche, le téléphone – et maintenant j’avais cassé la lampe de ma grand-mère.
Alors que je retenais mes larmes, une fille blonde qui devait avoir mon âge a jeté un coup d’œil dans l’entrebâillement de la porte. Elle avait le maintien aristocratique d’Evelyn, mais son regard était plus chaleureux, comme celui de Sam.
— Qui es-tu ? m’a-t-elle demandé en me prenant en flagrant délit, des débris de verre dans les mains.
Je me suis hâtée de les déposer sur la bibliothèque.
— Je m’appelle Alisa, ai-je répondu en m’essuyant les yeux. Je suis la fille de Sarah Curtis.
Elle a eu l’air déroutée, puis épatée.
— Je sais qui est Sarah. Elle avait une fille ?
J’ai hoché la tête. J’en étais la preuve vivante.
— Par la Déesse ! On est cousines, enfin presque. Je suis Brigid. La fille de Ruth. Tante Evelyn est ma grand-tante. Tout va bien ? s’est-elle inquiétée ensuite en me dévisageant.
Au début, je n’ai pas compris pourquoi elle me posait cette question, puis je me suis dit que mes yeux devaient être encore un peu humides. Sans parler de la lampe…
— Oh… ai-je dit en m’écartant des derniers éclats de verre. Désolée pour la lampe. Je… je vais bien. Je cherchais la chambre de ma mère, mais il n’y a plus rien à voir.
— La chambre de ta mère ? a-t-elle répété en balayant la pièce du regard. Je l’ignorais. Je pensais que c’était un bureau depuis toujours.
Au moins, Brigid avait l’air de s’intéresser à moi – moi, l’étrange cousine inconnue qui, sortie de nulle part, avait bousillé deux ou trois trucs et semblait connaître l’histoire de sa maison. J’imagine que, à sa place, moi aussi, j’aurais été curieuse.
— Tu vas rester ici quelques jours ? m’a-t-elle interrogée en faisant glisser une collection de bracelets en perles sur son bras.
— Non. Sam m’héberge. Nous sommes juste venus dire un petit bonjour. Je ne sais pas ce qu’on va faire ensuite. Sam est occupé à parler à… ma grand-mère.
— Une conférence au sommet, je parie ? m’a-t-elle demandé avec un sourire. Tante Evelyn peut être impressionnante. Il faut du temps pour apprendre à la connaître. Tu as l’air un peu épouvantée.
J’ai ri nerveusement, contente de voir que quelqu’un comprenait ma situation.
— C’est vrai. Juste un peu.
— J’allais partir. Je dois retrouver Charlie, mon petit ami, pour le déjeuner. Tu es plus que la bienvenue si tu veux m’accompagner. Je te promets que je ne suis pas aussi effrayante qu’Evelyn.
Charlie… Ce doit être le type qui m’a envoyé le premier e-mail.
— Est-ce qu’il s’agit de Charlie Findgoll ? Je suis tombée sur le site Web de sa boutique. Et je lui ai écrit. C’est comme ça que j’ai pu prendre contact avec mon oncle.
— Oui, c’est vrai. Il me l’avait dit. Tu as fait son bonheur, ce jour-là. Il se plaint toujours que personne ne consulte son site. Tu devrais venir avec moi pour faire sa connaissance.
L’idée me paraissait excellente. D’un autre côté, n’importe quel prétexte aurait été bon pour partir d’ici.
Brigid m’a raccompagnée en bas et, d’un geste vif, elle a ouvert les portes coulissantes du bureau. Evelyn, Sam et Ruth s’étaient regroupés autour de la table. Ils ont cessé de parler à notre entrée, ce qui m’a mise mal à l’aise.
— Je vais retrouver Charlie, a annoncé Brigid, que l’atmosphère pesante de la pièce ne semblait pas atteindre. Je pensais emmener Alisa. Vous avez l’air bien occupés.
— Super, a répondu Sam, distrait. Bonne idée.
Alors que j’aurais préféré éviter le sujet, j’étais obligée de leur parler de la lampe :
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais j’ai comme… cassé une lampe. Elle est tombée de l’étagère.
Ruth et Sam ont échangé un coup d’œil.
— La vieille verte, tu veux dire ? m’a demandé Sam. Ce n’est pas grave. Ne t’inquiète pas pour ça.
Evelyn, un rictus au coin des lèvres, redressait son sous-main d’un côté puis de l’autre d’un air songeur.
— Tu es la bienvenue ce soir pour dîner, Alisa, a-t-elle déclaré d’un ton sec. Si tu souhaites nous revoir.
Dans un film, le tonnerre aurait rugi à cet instant et un cheval aurait henni de terreur. Je n’avais jamais entendu d’invitation aussi lugubre que celle-ci.
— Merci, ai-je murmuré d’une voix à peine audible.
— Nous vous appellerons, a ajouté Brigid en m’entraînant dehors.
— Revenez pour dix-neuf heures ! a lancé Ruth.
Ce qui signifiait que je devrais revenir – à moins, évidemment, que je ne sois prête à m’enfuir pour la deuxième fois en vingt-quatre heures.
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Le 21 mars 1951
Mère et moi avons travaillé dur toute la journée sur ma tunique de mariée, et mes doigts sont si meurtris d’avoir tant cousu que je parviens à peine à tenir ce stylo plume. Quand elle sera finie, la tunique sera la plus belle qu’on ait jamais vue ! Nous avons choisi du lin blanc, le plus fin qui soit. La difficulté, bien sûr, vient de la broderie – nous y ajoutons des runes et des symboles dans un fil nacré en enchantant le moindre point. Voilà ce qui m’a fait tant mal aux doigts. Et elle n’est pas finie. Il nous faudra jusqu’au mois de juin pour achever l’ouvrage.
Hugh a décidé de trouver une maison ici, à Gloucester. Il adore la région, et ce n’est pas trop loin de Boston. Il a aussi décidé d’arrêter un peu l’enseignement pour écrire un nouveau livre. Bien sûr, je suis ravie que tout se passe si bien. D’autres sujets m’inquiètent, ces temps-ci. Père a l’air malade. Qu’il est bon de savoir que nos projets de mariage se concrétisent sans incident !
Aoibheann

 
— Ne t’en fais pas pour la lampe, m’a lancé Brigid tout en sortant sa Toyota de l’allée en marche arrière. C’était un coup du fantôme.
— Du fantôme ?
Elle se moquait de moi, non ?
— Nous avons un problème de poltergeist, a-t-elle insisté d’un ton aussi détaché que si elle m’annonçait que la maison était pleine de termites. Depuis toujours… mais ça s’aggrave, ces derniers temps. Voilà pourquoi tout le monde est sur les nerfs.
Je comprenais mieux la réaction de Sam après la chute de la branche. Il m’avait semblé soucieux, bien plus qu’il n’aurait dû l’être après un « bête » accident. Au moins, il ne me soupçonnait pas moi, sa nièce bizarre sortie de nulle part – il pensait juste que c’était la faute de leur fantôme. Bien sûr. Rien de surprenant à cela.
— C’est une longue histoire, a ajouté Brigid. On t’expliquera tout pendant le repas.
— D’accord, ai-je répondu en apercevant du coin de l’œil une église.
Des poltergeists et des sorcières, des vagues noires et des incidents télékinétiques. Qu’est-ce qui m’arrivait, à la fin ? Dans quoi m’étais-je fourrée ?
Je me suis rendu compte qu’on roulait à toute vitesse. Brigid conduisait à Mach 2, prenait les virages trop serrés dans des hurlements de pneus tout en cherchant quelque chose d’une main au-dessus du tableau de bord. Je me suis agrippée à mon siège.
— La fille de Sarah… Qui l’aurait cru ?
Elle a fini par trouver un CD qu’elle a enfourné dans le lecteur.
— Tu sais qui est ma mère ?
Brigid a hoché la tête.
— Personne ne parle d’elle, en fait, mais tout le monde sait qui elle est.
Son ton disait tout. Ma mère était le scandale du siècle. L’innommable. La honte de la famille.
Brigid roulait si vite qu’il ne nous a fallu que deux minutes pour rejoindre le centre-ville. Elle s’est arrêtée sur le parking d’un petit restaurant spécialisé dans les produits de la mer, appelé L’Incrustacé.
— Malgré le jeu de mots pourri de l’enseigne et la déco un peu ringarde, la cuisine est bonne, a-t-elle annoncé avec un sourire. Après manger, je te ferai faire le tour de la ville.
— Super. Merci.
C’était un véritable resto vintage, avec des box et des tables en formica. Nous nous sommes assises et avons commencé à parcourir le menu – qui consistait surtout en fruits de mer, comme je pouvais m’y attendre, et en soupes de poissons de toutes les tailles et avec tous les condiments possibles et imaginables. Brigid m’a recommandé le « chowda’n’cheddar », une soupe gratinée servie dans un pain creux.
Lorsque la porte d’entrée s’est ouverte, j’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon menu. Le mec qui venait d’entrer balayait les tables du regard. Il était grand, plus que Hunter, même. J’ai baissé mon menu pour le voir mieux. Ses longues boucles châtain foncé tiraient sur l’auburn. Il portait un pantalon en velours, un T-shirt gris orné d’un pentagramme et une espèce de veste en tweed qui semblait sortir d’une friperie. Mais c’est surtout son visage qui a attiré mon attention : très expressif, avec une bouche pulpeuse et des traits rieurs. Un sentiment étrange m’a traversée – une émotion, une décharge électrique. Il m’a tout de suite plu.
Et il était un peu maladroit. En entrant dans le restaurant, il a réussi à coincer sa veste dans la porte, si bien qu’il a trébuché en se dirigeant vers nous. Alors qu’il se rétablissait, nos regards se sont croisés et il a souri. J’ai vu, émerveillée, qu’il continuait droit vers nous. Il avait de légères taches de rousseur sur les pommettes et sur le nez, et des sourcils en accent circonflexe. Lorsqu’il s’est assis à notre table, j’ai compris l’évidence : c’était Charlie, le copain de Brigid. Il a déposé un baiser rapide sur les lèvres de ma cousine, et j’ai tenté de me convaincre que je n’étais pas déçue.
— Je te présente Alisa, lui a dit Brigid.
— Salut, je m’appelle Charlie.
— C’est moi qui t’ai envoyé l’e-mail, lui ai-je appris. Pour Sam Curtis.
— C’était toi ? s’est-il enthousiasmé. J’étais trop content ! Personne ne vient jamais sur mon site.
— Et c’est parti, a soupiré Brigid, les yeux au ciel. Charlie est obsédé par son site.
— J’essaie juste d’attirer des clients dans la boutique, a-t-il rétorqué avec un grand sourire. C’est pour ça que mon patron m’adore.
— Et combien de personnes sont venues le voir, ton site ? l’a-t-elle taquiné.
— Sept. Mais j’attends le grand rush. C’est pour bientôt, je le sens.
Tout en parlant, Charlie me dévisageait, comme fasciné. Ce qui aurait été plaisant s’il était tombé instantanément amoureux de moi. Sauf que je connaissais la vraie raison : je dégageais une étrange aura de demi-sorcière. Sans doute un genre d’ultrason que seuls les sorciers à part entière pouvaient percevoir. En revanche, Brigid ne semblait rien remarquer de spécial chez moi, ce qui était assez étrange aussi.
Je ne suis vraiment pas douée pour faire la conversation. J’ai dû me creuser la tête pour trouver quelque chose d’autre à dire :
— Euh… est-ce que vous allez au même lycée ?
— Charlie ne va plus au lycée, a répondu joyeusement Brigid. Il a sauté une classe et a passé le bac l’année dernière. C’était trop facile pour lui.
Elle a croisé les bras pour le contempler avec fierté, comme s’il était une bête de concours qu’elle comptait présenter au prochain Salon de l’agriculture.
— Pour le moment, je suis des cours à l’université locale, a-t-il expliqué. Comme ça me laisse beaucoup de temps libre, entre les cours je travaille à De Cire et d’Encens. Tout se passe plutôt bien. Je pourrai sans doute valider quelques UV à la prochaine rentrée universitaire.
— Waouh, ai-je murmuré, impressionnée.
— C’est juste que… nous sommes des Rowanwand. Les études, c’est notre truc.
— Parle pour toi, a rétorqué Brigid en faisant signe à la serveuse.
— Alors tu es la nièce de Sam, c’est ça ? m’a-t-il demandé pour changer de sujet. Tu n’as pas perdu de temps pour venir.
— C’est vrai… Il ne faut jamais remettre au lendemain ce qu’on peut faire le jour même, pas vrai ?
Heureusement, la serveuse est arrivée aussitôt, ce qui m’a évité de leur servir d’autres clichés bancals en guise d’explication. Brigid et moi avons commandé le fameux « chowda’n’cheddar » pendant que Charlie choisissait un « superchowda spécial Happy Hour ».
— Sam et Alisa ont eu la visite d’Oona lorsqu’ils sont arrivés à la maison, lui a lancé Brigid. Une branche est tombée presque sur la tête de Sam.
— Il va bien ? s’est inquiété Charlie en se tournant vers moi.
— Oui. Mais qu’est-ce que c’est, cette histoire de « visite d’Oona » ?
— Je me doutais que tu n’étais pas au courant, pour Oona, a-t-il répondu. Tu ne lui as pas expliqué, Brigid ?
— Je n’ai pas eu le temps. À toi l’honneur.
— Oona est l’une de tes parentes, a-t-il déclaré en ôtant sa veste. Elle doit être ta quintisaïeule.
— Ma quoi ?
— Ton arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-grand-mère. C’est son degré de parenté avec Brigid, donc ça doit être la même chose pour toi. Nous parlons donc de son fantôme.
Des fantômes. Ben voyons. Et puis quoi, encore ? Est-ce qu’ils cachaient aussi des vampires dans la cave ? Des licornes dans le jardin ?
— Vous êtes en train de me dire que les fantômes existent ? Je ne suis pas encore tout à fait habituée à l’existence des sorcières et des sorciers, vous savez…
— Oona est une énergie, a-t-il précisé en déballant une paille. Une force. Il y a des années qu’elle cause des problèmes. Avant, elle faisait tomber des trucs des tables, brisait parfois une fenêtre, déchirait un rideau. Ce genre de choses. À présent, les objets ne se contentent plus de bouger ou de se casser – ils semblent attaquer des gens.
— Ah bon ?
Ah ! Le bon côté des choses, c’est que je n’étais apparemment pas responsable de ce qui était arrivé à Sam. Du moins, à mon avis. Le mauvais, c’est que je me retrouvais encore au milieu d’une histoire effrayante. On ne s’ennuyait jamais, avec moi.
— Voici l’histoire, a-t-il repris. Le mari d’Oona, ton quintisaïeul, et leurs deux fils sont morts au cours d’une épidémie de grippe à la fin du xixe siècle. Oona a perdu la raison. C’est toujours horrible, quand quelqu’un sombre dans la folie, et c’est encore pire quand ça arrive à un sorcier ou à une sorcière. Si la personne ne peut pas être soignée, son coven lance un sort de contention pour protéger tout le monde, y compris le malade. Dans le pire des cas, la personne est privée de ses pouvoirs. C’est un rituel épouvantable. Máirín, sa fille, ne supportait sans doute pas l’idée que sa mère en passe par là, alors elle a caché la vérité. Ce fut une terrible erreur. Oona a fini par se suicider.
— Oh, mon Dieu…
— Personne ne sait quels sorts a lancés Oona dans sa folie, mais il semblerait que l’un d’eux ait ancré son énergie dans la maison. Máirín décrit les tas de problèmes qui ont commencé à survenir juste après la mort de sa mère.
— Comment peux-tu savoir tout ça ? ai-je demandé en sentant le duvet se hérisser sur ma nuque.
— Il y a des années, tante Evelyn a trouvé le Livre des Ombres de Máirín, m’a répondu Brigid. Et il a disparu de sa chambre dès le lendemain. C’était peut-être Oona qui l’avait pris.
— D’après ce qu’Evelyn nous a dit, a ajouté Charlie, il y avait déjà des problèmes dans la maison lorsqu’elle était enfant. Puis ça s’est calmé pendant des années, avant de recommencer… au… au début des années 1970. Après les autres problèmes que la famille a rencontrés.
Ce qu’il voulait dire, c’est qu’ils avaient recommencé après le départ de ma mère. Durant le silence gêné qui a suivi, la serveuse nous a apporté nos assiettes. J’ai dû reconnaître que Brigid avait dit vrai : la soupe était super bonne.
— Que s’est-il passé, après le départ de ma mère ? ai-je demandé entre deux cuillerées.
— Des incidents graves dès le début, a répondu Charlie en tendant le bras vers l’assiette de croûtons. Un petit incendie, je crois, et quelques vitres brisées. Ensuite, les choses se sont apaisées. Si je m’en souviens bien, les incidents ont été rares pendant la fin des années 1970 et les années 1980. Mais, depuis quelques mois, ils battent tous les records. Une fissure est apparue dans un mur. Des rambardes sont tombées du belvédère. Il y a deux semaines, l’arrivée du gaz du four s’est percée alors que Brigid était seule dans la maison. Cela aurait pu être très grave mais, heureusement, l’odeur l’a alertée et elle est sortie.
— Nous avons lancé à peu près tous les sorts possibles et imaginables. Maintenant, ma mère essaie même de convaincre Evelyn de vendre la maison. Sauf qu’elle ne le fera jamais. La maison est dans la famille depuis plus de cent ans, et tante Evelyn est bien trop têtue pour s’avouer vaincue. Elle est certaine que, en combinant nos pouvoirs, nous pourrons y arriver. Oh… j’y pense… (Elle m’a décoché un regard apitoyé qui m’a semblé exagéré.) Tu ne sais sans doute pas de quoi je parle. Tu n’as aucun pouvoir.
Ce n’était pas une mauvaise déduction, puisque j’aurais dû n’avoir aucun pouvoir. Sauf que j’en avais. J’aurais pu la détromper, mais je me disais qu’une réponse du genre « Si, je viens juste de ratatiner une vague noire » se glisserait mal dans la conversation.
— Ce doit être horrible pour toi, a poursuivi ma cousine. Depuis combien de temps sais-tu que ta mère était une sorcière ?
— Quelques semaines à peine, ai-je déclaré sans lever le nez de ma soupe. J’ai rejoint un coven et j’ai découvert la vérité un peu plus tard. Une sacrée surprise.
— Eh bien… c’est chouette que tu aies décidé de rejoindre un coven, a-t-elle répondu. Même si tu n’es pas une vraie sorcière, ça ne t’empêche pas de pratiquer la Wicca. C’est ouvert à tout le monde.
Charlie s’est mis à triturer sa cuillère, les yeux rivés sur le mur. Il n’appréciait visiblement pas trop le ton condescendant de Brigid, mais il ne voulait pas non plus intervenir.
— Je vais te montrer un truc, Alisa, a-t-elle poursuivi. Tu veux que je modifie le rythme des vagues ?
— Brigid, tu es sûre que… ? s’est inquiété Charlie en haussant les sourcils.
— Ne t’inquiète pas. C’est un nouveau sortilège que j’ai trouvé récemment. Il faut canaliser l’énergie dans l’eau. Ce n’est qu’une version atténuée du sort pour récupérer un être aimé. Je voudrais juste montrer à Alisa un peu de magye. Elle n’en a sans doute jamais vu.
J’ai dû me retenir d’éclater de rire – j’avais eu mon quota de phénomènes magyques, ces derniers temps, merci. Et, vu que mon oncle avait par accident causé la mort de plusieurs personnes en essayant de faire pleuvoir, son petit tour me semblait la plus arrogante et stupide utilisation qu’on puisse faire de la magye. Un tour de passe-passe puisant dans la force de l’océan ? J’étais loin d’être une sorcière expérimentée, mais j’avais assez de bon sens pour savoir que c’était une mauvaise idée. Très mauvaise, même.
Charlie a blêmi. Il n’était visiblement pas plus emballé que moi par cette idée.
Hunter m’avait appris quelques sorts de base de déviation pendant que j’apprenais le sortilège contre la vague noire. Je me suis creusé la tête pour les retrouver et les démêler. Nal nithrac, tar ais di cair na, clab saoil… Quelle était la formule exacte ? J’avais l’impression d’ouvrir des centaines de récipients d’épices, aussi fascinantes et parfumées les unes que les autres, sans savoir comment les combiner.
Tout à coup, j’ai entendu la voix de Morgan quelque part dans ma tête, comme lorsque nous avions uni nos esprits. Elle me soufflait la formule d’un sort que je n’avais jamais entendu. Les mots tourbillonnaient en moi comme une vieille chanson : Sguir bhur ire, cunnartach sgeò, car fàilidh, agus eirmis tèarainte sgot. J’ignorais complètement leur signification, mais je comprenais leur fonctionnement. Je devais chercher un endroit sûr pour rediriger l’énergie que Brigid braquait vers les vagues. Comme je fixais la salière, je l’ai envoyée dedans.
La salière a commencé à trembler. Brigid, qui était concentrée sur les vagues qui léchaient la digue devant la fenêtre, a baissé la tête. Le sel a glissé vers le bord de la table avant de tomber par terre. Il a roulé, presque hésitant, jusque sous la fenêtre et s’est arrêté contre le mur, incapable de poursuivre.
Lorsque j’ai relevé les yeux, j’ai vu que Charlie m’observait. Il n’a pas détourné le regard. Son expression était impénétrable – pas vraiment hostile, mais très sérieuse. Tout à coup, une décharge électrique m’a traversée et m’a donné la chair de poule. Charlie était puissant, très puissant, et il envoyait sa magye vers moi en projetant ses sens comme Morgan et Hunter l’avaient fait la veille. Je me suis soudain sentie très mal à l’aise.
Un instant plus tard, tout était terminé. Brigid était rouge de honte.
— Eh bien, ça n’a pas marché comme je le voulais.
— C’était très bien, l’a rassurée Charlie. Le sel tentait de rejoindre l’eau de mer – il a été affecté par ton sort parce qu’il était tout près de toi et très léger. Travailler avec l’océan peut nous jouer des tours.
— Je suis impressionnée, ai-je ajouté. C’était cool.
J’aurais dit n’importe quoi pour qu’elle ne recommence pas.
Brigid s’est mise à déplacer et à replacer nerveusement ses couverts sur son set. La sonnerie de son téléphone a abrégé son calvaire. Je me suis demandé si, lui aussi, elle l’avait ensorcelé.
— Et merde, a-t-elle lâché après une brève conversation. C’était Karen, ma chef. Elle a besoin de moi à la boutique. Désolée, Alisa. Je ne pourrai pas te faire visiter la ville. Tu peux t’en charger, Charlie ?
— Bien sûr. Je ne travaille pas aujourd’hui, a-t-il ajouté en me souriant.
— Tant mieux, a-t-elle répondu en fourrant son téléphone dans son sac. Alisa est attendue pour le dîner, à dix-neuf heures.
— Ça te va ? m’a-t-il demandé avant de sortir ses clefs de voiture.
— Bien sûr. Allons-y.
J’espérais ne pas avoir eu l’air trop enthousiaste.
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Le 23 juin 1951
Un bruit de tissu déchiré m’a réveillée en sursaut ce matin.
Lorsque j’ai ouvert les yeux, j’ai vu qu’Oona avait massacré le devant de ma tunique de mariée – du col presque jusqu’à l’ourlet du bas. Ma belle tunique !
Je n’ai pas pu me retenir. J’ai été prise d’une crise de larmes incontrôlable. Mère s’est précipitée dans l’escalier pour venir dans ma chambre. J’étais au désespoir, mais elle, elle savait quoi faire. Elle a recousu l’immense déchirure à points de bâti. Une vraie cicatrice digne de la créature de Frankenstein. Ensuite, elle m’a fait couler un bain chaud rempli de romarin et de lavande, et elle m’a ordonné d’y rester pendant une heure en me répétant la bénédiction qui serait récitée le jour du mariage. Lorsque j’en suis sortie pour rejoindre ma chambre, la robe était comme neuve. En fait, elle semblait plus belle encore. Mère avait jeté un sort d’illusion afin de dissimuler la déchirure. À présent, je suis prête, et nous allons bientôt partir. Je n’ai plus le temps d’écrire.
Aoibheann

 
J’ai tout de suite repéré la voiture de Charlie : une petite Volkswagen verte qui avait déjà quelques années. À l’arrière, une ligne régulière d’autocollants vantait différents groupes celtiques et irlandais, dont les Fianna. Et celui qui m’a vraiment convaincue disait : « 2 + 2 = 5… pour les valeurs suffisamment grandes de 2. » En lisant cette blague de geek que j’avais déjà entendue, j’ai su que c’était sa voiture. Ne me demandez pas pourquoi.
Nous avons roulé dans le port pour regarder les bateaux et les allées et venues des marins sur les quais. Charlie m’a longuement parlé de Ròiseal, m’expliquant qu’ils travaillaient beaucoup avec l’énergie de la mer et qu’ils se réunissaient souvent sur la plage, au clair de lune, pour leurs cercles. Il m’a aussi raconté comment le coven s’était créé et comment il fonctionnait. Parce qu’ils étaient tous des sorciers de sang expérimentés, leurs rites étaient bien plus compliqués que ce que nous faisions au sein de Kithic. J’ai commencé à me dire qu’il était peut-être frustrant pour Hunter de travailler avec nous. En comparaison, diriger Kithic, ce devait être comme surveiller un groupe d’enfants de maternelle pour s’assurer qu’ils ne mangeaient pas les crayons de couleur.
— Nous avons tous de solides bases en matière de magye, ainsi qu’une zone d’expertise pour aider à équilibrer le coven. Parce que nous sommes des Rowanwand, nous sommes des chercheurs depuis toujours. De cette façon, nous pouvons partager le travail de recherche. Ruth se concentre sur la guérison. Brigid est formée pour la suivre dans cette voie. Evelyn préfère la divination. Kate et James s’occupent de magye défensive.
— Et toi, tu t’es spécialisé dans quoi ?
— Les sortilèges. La façon dont ils sont écrits, dont ils sont brisés, limités. Mon père est dans le même domaine, mais à un niveau plus théorique que moi. Je travaille le plus souvent avec la magye de tous les jours. Lui, il préfère les mathématiques liées à l’astronomie, le tracé des sceaux, la clef de Salomon, ce genre de choses – jusqu’au monde des mathématiques abstraites, où les nombres deviennent des sons, des couleurs, des formes… des trucs vraiment ardus. Et il étudie aussi le côté sombre de la magye, pour la recherche. Des sujets d’universitaire, quoi.
Il s’est garé et nous nous sommes promenés sur Western Avenue, le long du rivage, puis jusqu’au centre-ville, où j’ai reconnu plein d’endroits que ma mère décrivait dans son Livre des Ombres. Il y avait le chocolatier, où elle avait l’habitude d’acheter des tortues en chocolat et des caramels au beurre de cacahuètes. Et aussi la mairie, avec la bibliothèque sur le trottoir d’en face, où Sam avait trouvé le livre de Harris Stoughton. J’ai reniflé les odeurs alléchantes qui venaient de la pizzeria Rocconi sur Middle Street, où elle retrouvait ses amies après les cours. Et, à la boutique ancienne du fleuriste de Main Street, j’ai vu que la vitrine était pleine de lilas – sa fleur favorite. Tout me paraissait si étrange, presque irréel… Je me sentais très proche d’elle. Pour la première fois depuis longtemps, elle m’a manqué si fort que j’ai ressenti son absence jusque dans ma chair.
Il s’est mis de nouveau à pleuvoir, ce à quoi nous n’étions pas du tout préparés. Ce n’était pas une légère bruine annonçant une averse à venir – non, on avait droit au déluge direct, à croire que quelqu’un nous lançait des milliers de seaux d’eau glaciale. Charlie m’a prise par le coude et m’a entraînée plus loin dans la rue vers un café. Nous nous sommes dirigés vers le comptoir d’un pas couinant – nos chaussures trempées grinçaient sur le sol. Nous avons étudié la carte et, lorsque j’ai fait mine de sortir mon porte-monnaie, Charlie a levé la main.
— Laisse-moi t’inviter. Qu’est-ce que tu veux ?
— Merci. Un café. Avec plein de lait et de sucre.
— Compris.
J’ai repéré une table tranquille près de la vitrine, avec deux fauteuils confortables. Je m’y suis assise en réfléchissant aux implications de son geste. C’était la première fois qu’un mec m’offrait quelque chose… D’ailleurs, même mes copines se faisaient rarement inviter pendant un rendez-vous. Qu’est-ce que ça voulait dire ? On ne paie pas un café à quelqu’un qu’on n’aime pas, pas vrai ? Donc Charlie devait m’aimer… euh, bien m’aimer. Disons qu’il pouvait tolérer ma présence. Enfin, à ce qu’il semblait.
Je me suis occupée avec ce stupide monologue interne jusqu’à ce qu’il me rejoigne quelques minutes plus tard avec deux mugs énormes contenant un quelconque breuvage mousseux, et deux biscotti enveloppés dans une serviette en papier.
Je l’ai remercié d’un sourire.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je voulu savoir en prenant la tasse pleine à ras bord.
— Aucune idée.
Il a plongé d’un air méfiant sa touillette dans la mousse, comme s’il vérifiait que ce n’était pas un truc vivant.
— Grandissimo cappufrappés ou je ne sais quoi. Je leur ai commandé deux grandes tasses d’un truc chaud et crémeux. Ils m’ont donné ça. J’imagine que c’est du café.
Il a brandi le bâtonnet de plastique plein de crème avec une grimace exagérée qui m’a fait éclater de rire.
Nous sommes restés des heures dans le café, à parler. D’habitude, je ne suis pas très à l’aise avec les gens que je ne connais pas très bien. Je suis le genre de fille timide qui se fait une montagne chaque fois qu’elle doit demander au serveur où se trouvent les toilettes dans un restaurant. Je m’étonnais donc d’être si décontractée avec Charlie. Pour une raison que je ne m’expliquais pas, j’avais l’impression de pouvoir parler de tout avec lui. J’adorais la façon dont il pouvait être sérieux, et puis quelque chose de drôle lui passait par la tête et il en sautait presque sur son siège en se penchant en avant, tout excité, le sourire jusqu’aux oreilles. À un moment donné, alors qu’il racontait une anecdote, il s’est tellement animé qu’il a renversé le sucrier sur la table… trois fois de suite.
— Si je comprends bien, ton père est un génie ? ai-je demandé pour reprendre notre conversation antérieure.
— Plus ou moins. C’est un théoricien des nombres. L’universitaire étourdi classique. Son intelligence dépasse l’entendement, mais il est capable d’oublier littéralement de se nourrir.
— Et toi, tu as passé le bac avec un an d’avance, c’est ça ? Tu dois aussi être brillant.
— Pas de quoi fouetter un chat, s’est-il défendu en remuant le fond de son café. Même si je me suis bien débrouillé, je n’ai pas tant de mérite que ça. Il faut dire que mon père était un très, très bon prof de maths.
— Et ta mère ?
— Oh… a-t-il murmuré en haussant les épaules. Elle est morte il y a quelques années.
— Désolée, ai-je répondu en comprenant sa réaction. Moi aussi, ma mère est morte. Et je déteste devoir l’annoncer aux gens. Ils ont toujours la même expression. On dirait de la compassion mais, dans le fond, c’est plutôt de la nervosité. Comme s’ils craignaient d’avoir rouvert une blessure et de nous voir hurler ou je ne sais quoi.
— C’est tout à fait ça, a-t-il approuvé avec un sourire reconnaissant.
— Tu dois passer beaucoup de temps seul, alors.
— Non. Je suis souvent avec Brigid et sa famille. J’ai une invitation permanente pour venir dîner, ce qui est très gentil de leur part.
Il a posé les pieds sur le fauteuil vide près de notre table et s’est reculé contre son dossier en me fixant.
— Et toi ? Ton père ne connaît vraiment rien à la Wicca ?
— Il sait que ça lui fait peur. C’est à peu près tout. Je suis certaine qu’il pense que ce n’est qu’une phase. Et que « mieux vaut la Wicca que la drogue », j’imagine.
— Dans ce cas, pourquoi t’a-t-il laissée venir ici ?
— Euh… il ne sait pas vraiment où je suis.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’est-il étonné, un sourcil haussé.
— Que je me suis enfuie.
Voilà. C’était sorti. Quelqu’un savait. J’ai trempé mon gâteau dans le reste de crème d’un geste aussi nonchalant que possible, en me demandant si Charlie allait se lever d’un bond pour appeler la police. Mais non. Au lieu de quoi, il a soufflé bruyamment en s’enfonçant un peu plus dans le fauteuil en velours rouge.
— Pourquoi ? m’a-t-il lancé calmement.
— Pour plein de raisons. Et surtout parce qu’il m’arrivait des choses étranges. Je rêvais de cet endroit. Le Livre des Ombres de ma mère a surgi de nulle part. J’ai retrouvé les lettres de Sam par hasard. Pour finir, je t’ai envoyé un e-mail pour prendre contact avec lui. J’avais l’impression que je devais le faire. Que c’était écrit.
— Et, bien sûr, tu ne pouvais rien dire à ton père.
— Exactement, ai-je acquiescé en me passant les mains dans les cheveux. Il y a d’autres raisons…
— Comme quoi ?
— J’ai des pouvoirs. Ils se sont manifestés d’un seul coup et ça m’a terrifiée.
Il a reposé les pieds sur le sol pour se pencher vers moi.
— Comment est-ce possible ? Ton père n’est pas un sorcier et ta mère… (Il s’est interrompu pour secouer la tête.) Waouh. Je ne suis qu’un crétin. Oublie ce que j’ai dit.
— Ce n’est pas grave. Je sais que c’est bizarre. Le père de Hunter, le chef de notre coven, pense que, puisque ma mère s’est dépossédée de ses pouvoirs, ils ont pu se concentrer en moi. J’ai franchement plus que ma part de magye. Parfois, elle fait des trucs toute seule. La dernière fois, j’ai provoqué une espèce d’explosion d’eau dans la maison de Hunter. Nous lancions un sort de relâchement pour nous débarrasser des émotions négatives et…
J’ai baissé la tête. Charlie est si expérimenté – et moi j’étais une nullarde. Et pourtant, il écoutait attentivement. J’ai compris que je pouvais tout lui raconter. Une fois encore, ne me demandez pas pourquoi.
— … j’ai failli inonder sa maison. C’était horrible. Je n’ai jamais eu aussi honte de toute ma vie, ce qui n’est pas rien. Je me suis mise à pleurer et je ne parvenais pas à m’arrêter.
Je me suis tue un instant. Je ne pouvais pas relever la tête. J’ai fixé la table.
— Crois-moi, je sais comme ça peut être difficile et embarrassant lorsqu’on essaie d’utiliser ses pouvoirs pour la première fois. Tout le monde se plante. Tous les sorciers le savent.
— Je ne peux pas imaginer les sorciers de sang de mon coven se planter, ai-je rétorqué en repensant à Hunter, Sky et M. Niall.
Ils étaient sans doute cool, calmes et talentueux de naissance. Bien sûr, Morgan était imprévisible, mais aussi très puissante – j’avais vu certains des prodiges dont elle était capable lorsque nous avions joint nos esprits. Moi, j’étais banale et incompétente.
— Et pourtant ça a dû leur arriver, m’a-t-il assuré. Je te le promets. Moi, j’étais passé maître en boulettes.
Il voyait bien que je ne le croyais pas.
— Je vais te donner un exemple. Beaucoup de covens se rassemblent pour former des cercles et enseigner des leçons aux préinitiés. Une fois, notre devoir était de faire un nochd tout simple. Un nochd est un sort de révélation. Nos professeurs cachaient quelque chose et nous devions lancer le sort pour retrouver cet objet. Quand j’étais petit, j’essayais toujours de prouver à quel point j’étais intelligent. Je voulais faire le nochd le plus épatant, le plus compliqué du groupe. J’ai cherché dans tous nos livres pendant une semaine. J’en ai finalement trouvé un vieux de plusieurs siècles que personne d’autre n’utiliserait. Il était très long et compliqué. Tout le monde a été impressionné. Malheureusement, ce que je n’avais pas compris, c’est que tous les nochds ne sont pas similaires. Ce terme possède plusieurs significations et les sortilèges ont différents buts. Je n’étais pas assez intelligent pour m’en rendre compte avant qu’il soit trop tard.
— Et qu’est-ce qu’il s’est passé ?
— Un grand silence a suivi mon sort. Tout le monde me fixait. Me déshabillait du regard. Puis ils ont tous éclaté de rire. Et là, j’ai eu l’impression qu’il faisait vraiment très froid dans la pièce.
— Tu avais lancé un sort pour changer le temps ?
— Non, a-t-il répondu en souriant. Un nochd, c’est aussi un sort de nudité, pour se révéler entièrement.
J’ai pouffé dans mes mains.
— Eh oui, a-t-il poursuivi. Parce que j’étais jeune et bête, je ne me suis pas rendu compte tout de suite que j’étais tout nu devant mes amis. J’étais si occupé à chercher autour de moi ce que j’avais révélé qu’il m’a fallu un instant pour baisser la tête et voir ce que tout le monde contemplait.
— Mais les wiccans ne sont pas gênés par ça, si ? ai-je répliqué en rigolant toujours. Par la nudité, je veux dire.
— Bien sûr. Je ne risquais pas de me faire punir. Sauf qu’on était tout de même un groupe d’ados de treize ans. Et se retrouver à poil, à cet âge, devant tous ses amis, garçons et filles, ça fait le même effet à tout le monde.
— Qu’est-ce que t’as fait, ensuite ?
— Je suis resté figé. Je ne savais pas du tout comment m’en sortir. Même si l’un des professeurs s’est dépêché de lancer un contresort, tout le monde a eu largement le temps de se rincer l’œil. Voilà, c’était tout moi : Charlie, le plus intelligent, mais aussi le plus bête.
Il ne semblait pas blessé que je me torde de rire en écoutant le récit de son traumatisme d’enfance. Il a même fait mine de s’incliner.
— Tu vois, rater un sort, ce n’est pas le plus grave. Les vrais ennuis commencent quand on essaie d’impressionner les autres avec une magye qu’on ne contrôle pas. Comme ce qu’essayait de faire Brigid, tout à l’heure.
Il m’a regardée droit dans les yeux puis a ajouté :
— Avant que tu l’arrêtes.
J’ai failli tomber de ma chaise. Je n’arrivais toujours pas à m’habituer au fait que les autres sorciers paraissaient toujours savoir ce qu’on faisait et ce qu’on pensait.
— Je… je n’ai rien… Enfin si, mais je ne voulais pas l’embarrasser…
— Non, m’a-t-il coupée en agitant la main. C’est bon. Tu as eu raison. C’était dangereux.
— Comment as-tu deviné ?
— J’ai senti ton énergie se focaliser sur elle. Pour rediriger la sienne.
Bizarre. Lui et moi, nous pouvions détecter les flux d’énergie, alors que Brigid n’en paraissait pas capable. Je me suis demandé si quelque chose clochait avec ses pouvoirs. Ils étaient peut-être peu développés. Ce qui expliquerait qu’elle essaie tant de faire ses preuves.
— Comment t’y es-tu prise, exactement ? Quel sort as-tu lancé ?
— Je ne sais pas, ai-je avoué. Il m’est venu tout seul. J’ai fait un truc, il y a environ une semaine… un tàth meànma… je ne sais plus quoi… C’était un peu comme si j’avais partagé mon esprit avec une sorcière très puissante.
— Un tàth meànma brach ? a-t-il lancé, les yeux écarquillés.
— Oui, c’est ça. Je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite, mais j’ai aussi… appris des choses. Quand j’ai compris ce que Brigid voulait faire, j’ai eu peur et j’ai voulu l’arrêter. Et, tout à coup, c’est comme si j’avais entendu la voix de mon amie au fond de mon esprit. Je savais ce que je devais faire.
Charlie me dévisageait comme s’il m’était soudain poussé des ailes et un bec.
— Quoi ? ai-je éructé en m’inspectant. Qu’est-ce que j’ai fait ?
— Tu as participé à un brach ?
— Pourquoi, c’est mal ? ai-je demandé avant de m’affaisser sur mon siège.
— Non… a-t-il répondu en tirant machinalement sur une de ses boucles. Pas du tout. C’est juste rare. Et compliqué. Et dangereux. Pourquoi est-ce que tu l’as fait ?
— Oh ! Ce n’était pas mon idée – mais une suggestion de celui qui nous forme. Il est très très prudent. C’est un Traqueur.
— Un Traqueur dirige ton coven ?
— Oui. C’est le plus jeune Traqueur du Conseil. Il a dix-neuf ans.
Charlie en est resté bouche bée. Il attendait que je poursuive.
— C’était une urgence. Il s’est produit quelque chose de terrible et ils avaient besoin que je les aide à lancer un sort. La seule manière pour moi d’y arriver, c’était de joindre mon esprit à celui de mon amie pour qu’elle me souffle les formules. Alors on a fait un tàth meànma brach.
Charlie a réfléchi à tout cela en silence. J’ai levé les yeux vers la pendule. Il était dix-neuf heures dix.
— On est en retard, ai-je lâché.
Il a hoché la tête sans rien dire, toujours absorbé dans ses pensées. Nous avons enfilé nos manteaux et couru jusqu’au parking. Il pleuvait à verse et les rues étaient brumeuses. On s’est glissés, tout dégoulinants, dans la voiture, et je me suis tournée vers lui. Ses cheveux étaient noirs et la pluie avait plaqué deux mèches sur son visage, ce qui le rendait craquant. J’avais une question à lui poser, mais j’étais soudain incapable de lui parler.
— Qu’est-ce qu’il y a ? m’a-t-il lancé, devinant aussitôt mon hésitation.
Du dos de la main, il a chassé des gouttes de pluie de son visage, puis il a fouillé dans la boîte à gants. Il en a sorti un paquet de mouchoirs et nous nous en sommes servis pour nous essuyer.
— Tu restes dîner, ce soir, ou tu ne fais que me déposer ? ai-je demandé en vitesse.
— Je pourrais rester. Pourquoi ? Tu ne peux plus te passer de moi ? a-t-il rétorqué avec un sourire en coin.
— En quelque sorte, me suis-je esclaffée. C’est juste que… Evelyn… ma grand-mère… ne m’apprécie pas trop, on dirait. J’ai l’impression qu’elle m’en veut d’être venue. Ce serait sympa s’il y avait au moins un visage amical autour de la table.
Charlie n’a pas eu l’air choqué par mon explication.
— Bien sûr. Je vais rester. Je t’aiderai à tenir le coup.
Il a démarré et nous avons pris le chemin du retour. Même si j’avais sans doute une mine affreuse, je me sentais soudain beaucoup mieux.
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Le 30 juin 1951
Père est mort d’une crise cardiaque il y a cinq jours. C’est arrivé tout à coup, alors que personne n’était à la maison. Il n’y avait plus rien à faire.
Hugh et moi ne cherchons plus de maison. Nous vivrons ici. Mère aura besoin de soutien et d’aide pour s’occuper de Tioma. Pour ne rien arranger, cela a réveillé Oona. Elle a déchiré les rideaux du salon et brisé les carreaux de verre de la porte d’entrée. Mère et moi avons tout vu. Ses sanglots étaient incontrôlables. Je me dois d’être forte.
Déesse, je sais que tu donnes et que tu dois prendre. Je te révère, cependant j’ai le cœur brisé.
Aoibheann

 
— Je reste dîner, a déclaré Charlie en ôtant sa veste trempée dans l’entrée. J’espère que ça ne vous dérange pas.
— Pas du tout, a répondu Ruth avec un sourire. Tu es toujours le bienvenu. Je vais ajouter un couvert.
— Je m’en occupe, a-t-il lancé avant de se glisser dans la cuisine.
— D’accord. Alisa, les toilettes sont sur la droite, a-t-elle ajouté avec un regard bienveillant. Tu peux te laver les mains et te sécher un peu.
— Merci.
Ruth a rejoint Charlie dans la cuisine et je me suis tournée vers les toilettes, où il y avait aussi un petit lave-mains et un miroir. J’avais l’air d’un rat noyé. Mes cheveux étaient tout mouillés et plaqués sur mon crâne, mes vêtements, détrempés. Un savon à la cire d’abeille et un pot de sels de bain étaient à disposition. Je me suis servie des deux et je me suis frotté les mains de toutes mes forces avec le sel, comme si je pouvais impressionner ma grand-mère en ayant les mains les plus propres qu’elle ait jamais vues. Lorsque je suis sortie de là, j’avais les mains rouges et tout le monde m’attendait dans la salle à manger.
Une grande table ovale et un buffet massif, qui semblaient tous deux avoir plus d’un siècle, meublaient la pièce. La table était chargée de plats – un rosbif à l’odeur alléchante, des pommes de terre fondantes, des carottes rôties, le tout servi dans de la porcelaine fine ornée d’un liseré bleu. La sauce, épaisse et parfumée, était forcément faite maison. Des toasts dégoulinants de beurre accompagnaient le tout. Décidément, les Curtis étaient tous de très bons cuisiniers.
Nous nous sommes assis. On m’avait placée à côté de Sam. Charlie a ajouté son assiette près de Brigid. Evelyn et Ruth se faisaient face à chaque bout. D’un claquement de doigts, Evelyn a allumé les deux cierges dans leurs chandeliers d’argent. J’ai eu comme l’impression que ce petit tour de passe-passe m’était destiné.
— Quand rentres-tu chez toi, Alisa ? s’est enquis Evelyn d’un ton presque courtois tout en passant les pommes de terre à Ruth.
Sympa. Je venais juste d’arriver, et elle voulait déjà savoir quand je partais.
— Dans… quelques jours. Je suis en vacances pour la semaine.
— Eh bien, j’espère que tu seras encore là mercredi pour assister à notre cercle, a déclaré Sam. Nous fêtons l’anniversaire de la fondation de Ròiseal. Nous nous réunissons aussi la veille pour l’anniversaire de Ruth. C’est une semaine chargée.
— Il a raison, il faut absolument que tu viennes ! a insisté Ruth.
— Oui, j’aimerais bien, ai-je répondu sans savoir si c’était vrai.
Sam, Charlie, Brigid et Ruth étaient super – mais Evelyn me terrifiait tant que je me demandais si je voulais vraiment m’attarder. Bon, au moins, le cercle de mercredi me donnait un point de repère.
Evelyn ne disait rien. Elle se contentait de suivre la progression des plats autour de la table. Une fois toutes les assiettes remplies, elle a hoché la tête. À son signal, les autres ont pris leurs couverts en argent. Je les ai imités. Dans son journal, ma mère n’avait jamais dit à quel point les repas étaient solennels, dans sa famille. Elle ne l’avait sans doute même pas remarqué. Contrairement à moi, elle n’avait pas eu à sa table une Hilary qui se levait tous les quarts d’heure pour aller dégobiller. Elle n’avait pas de points de comparaison.
Evelyn a recommencé à parler à tout le monde, sauf à moi. Elle a interrogé Charlie sur ses cours, son travail, son père et ses projets pour la rentrée universitaire. Elle a demandé à Brigid s’il s’était passé des choses intéressantes à la boutique et si sa formation se déroulait bien.
— Brigid suit les cours d’un guérisseur, m’a expliqué Sam pour tenter de m’inclure dans la conversation.
— Génial ! ai-je lancé à ma cousine, qui a souri fièrement. Cela représente beaucoup de travail ?
— Pas mal, oui. Il s’agit surtout d’exercices pour apprendre à canaliser l’énergie. Ensuite, on ajoute les plantes médicinales et les huiles essentielles, mais seulement après qu’on a appris à identifier la nature du problème ou de la blessure.
— Tu ne peux pas comprendre, Alisa, l’a coupée Evelyn en se tournant vers moi. Tu ne connais rien à la magye.
Charlie m’a adressé un regard éloquent. Je devinais qu’il se demandait si l’un de nous deux devait leur parler de mes pouvoirs. J’ai secoué la tête discrètement. Je ne voulais vraiment pas en discuter avec eux. Il a compris le message et a décidé de changer de sujet :
— Alors, comme ça, tu viens du Texas ?
Je le lui avais dit au cours de l’après-midi.
— En effet, ai-je confirmé en prenant un toast beurré. Je suis née là-bas et j’y ai vécu longtemps avant notre déménagement récent.
— Est-ce que tu apprécies nos hivers ? m’a lancé Sam d’un ton joyeux.
— On ne peut pas dire, ai-je répondu en souriant. Sauf la neige. J’adore la neige. Par contre, mon père est incapable de conduire quand il neige. Il n’a jamais appris. Du coup, au moindre flocon, c’est ma future belle-mère qui conduit. Si elle n’est pas à la maison, on est coincés.
Tout le monde a ri poliment, sauf Evelyn, qui semblait rentrer en communion avec ses carottes rôties. Sam, Ruth, Charlie et Brigid ont continué à m’interroger sur ma vie. Rien de trop personnel, juste de quoi mener une conversation polie. Evelyn s’est bien gardée de participer. J’ai remarqué que les autres lui jetaient des coups d’œil, mais cela n’a pas suffi à pénétrer sa froideur. Me parler ne l’intéressait pas. Point.
Je venais d’évoquer le travail de mon père et mes grands-parents de Buenos Aires lorsque Evelyn a levé subitement la tête pour braquer son regard sur moi :
— Que pense ton père de notre art ?
— De votre art ? Vous parlez de la Wicca ?
— En effet.
— Je doute qu’il se réjouisse de mon intérêt pour la Wicca, ai-je répondu en toute honnêteté. Mais il ne sait pas grand-chose sur la question. J’imagine que, pour lui, c’est une mode passagère au lycée.
— Une mode à ton lycée ?
— Beaucoup de mes amis sont dans mon coven, ai-je expliqué en me cramponnant à mes couverts en argent. Mon père sait juste que nous nous retrouvons le samedi soir. Nous changeons de lieu toutes les semaines. Le cercle n’aura sans doute jamais lieu chez moi. Par contre, j’apporte de quoi grignoter.
— Ça, c’est une très bonne idée, m’a encouragée Sam. Les sorciers et les sorcières adorent manger après un cercle. Surtout du sucré.
— Si j’ai bien compris, tu es chargée d’apporter le goûter aux cercles de ton coven.
Elle avait délibérément déformé mes paroles pour me ridiculiser. Je n’arrivais pas à y croire. C’était vraiment mesquin. Elle faisait passer le rosbif et la sauce comme si de rien n’était, tout en poignardant verbalement sa petite-fille. J’ai aussitôt senti que des petites vrilles de pouvoir se tendaient vers moi – les autres déployaient leurs sens, inquiets de ma réaction. C’était gentil de leur part, mais cela n’enlevait rien à la cruauté de la situation.
Puis, en plus de ces marques de sympathie, j’ai perçu autre chose. Une mise en garde. Ce n’étaient pas des mots ou des sons, pourtant je le savais aussi bien que si quelqu’un me hurlait à l’oreille :
Attention, danger !
Que se passait-il ? J’étais soudain transie, comme si on venait de me faire une perfusion d’eau glacée. Un grincement a retenti, puis un courant d’air a glissé sur nous. Avant que je comprenne ce qui se passait, Charlie s’était levé d’un bond pour pousser Brigid loin de la table.
— Ruth ! a-t-il crié en tendant les mains vers elle.
Un éclair d’énergie blanc a jailli de ses doigts et a repoussé Ruth vers le mur. Au même instant, toutes les lumières se sont éteintes dans un nuage d’étincelles et le lustre s’est écrasé sur la table, projetant partout des éclats de verre et de bois. Les fils coupés dansaient au-dessus de nos têtes tels des serpents furibonds, encore animés par le courant électrique. Evelyn, qui s’était déjà levée, a brandi la main pour les immobiliser. D’un autre geste vif, elle a neutralisé les étincelles qui s’échappaient toujours du lustre. La pièce était plongée dans le noir. Une odeur âcre flottait dans l’air.
— Tout le monde va bien ? s’est inquiété Charlie.
— Moi, ça va, ai-je répondu. Et Sam aussi.
Evelyn a claqué des doigts pour allumer les bougies qui décoraient le buffet. Ruth avait suffisamment reculé pour que sa tête soit épargnée, mais le lustre était tombé sur ses bras, les clouant à la table. Accourue auprès de sa mère, Brigid marmonnait en sanglotant des sorts qui ne semblaient pas avoir le moindre effet. Ruth paraissait trop souffrir pour parler. Son visage était couvert de filets de sang – des éclats de verre s’étaient sans doute fichés dans sa peau.
Sam s’est précipité vers Charlie, qui venait de lancer un sort rapide – visiblement pour alléger les restes cliquetants du lustre. Ils l’ont soulevé avec précaution pour ne pas aggraver les blessures de Ruth. Brigid s’est mise à faire glisser ses mains sur sa mère pour tenter de la soigner, mais Evelyn s’est approchée d’elle pour la prendre par l’épaule.
— Va démarrer la voiture, Brigid. Elle doit aller à l’hôpital. Charlie, tu peux la porter ?
Ce dernier a hoché la tête avant de courir chercher leurs manteaux.
— On devrait prévenir le Conseil, a déclaré Sam. C’est allé trop loin.
— Je connais un Traqueur, me suis-je surprise à dire. Si je l’appelle, il peut être là dans quelques heures.
Evelyn a levé les yeux vers Sam puis vers moi.
— Je pense que vous feriez mieux de partir. Nous allons l’emmener aux urgences.
Charlie, qui revenait avec les manteaux, a haussé les sourcils en entendant cela. Son expression habituellement joyeuse s’est muée en un masque de surprise et de dégoût. Si la situation n’avait pas été si grave, je crois qu’il aurait pris ma défense. Mais ce n’était pas le moment. Il s’est penché pour soulever Ruth, une main sous ses genoux, l’autre sous ses aisselles. Elle sanglotait doucement, de peur et de douleur, et il lui a murmuré des paroles rassurantes tout en la portant vers la sortie.
Sous le choc de s’être fait congédier par sa mère, Sam la dévisageait, immobile. Elle a tourné les talons pour suivre Charlie dans l’entrée. Mon oncle a passé un bras autour des épaules pour m’entraîner dehors. Sur le seuil, nous avons regardé Brigid reculer sa Toyota et disparaître à toute allure vers la ville. Sans un mot, Sam a sorti une clef de sa poche pour fermer la maison.
— Tu es sûre que tout va bien ?
— Certaine. Et toi ?
— Elle aurait pu se faire tuer, a-t-il répondu en éludant ma question. Que la Déesse soit louée, Charlie est rapide.
Nous sommes montés dans sa voiture. Sam est resté un instant les mains sur le volant, trop tendu pour mettre le contact.
— Evelyn a paru furieuse quand j’ai parlé d’appeler un Traqueur ! Pourquoi ?
— Tout le monde n’apprécie pas le Conseil, m’a-t-il expliqué, l’air sombre, ce qui m’a fait penser que ce devait être un sujet de discorde récurrent.
Et il a poursuivi :
— Certains ne supportent pas qu’un groupe de sorciers s’arroge le droit de commander les autres, de juger leurs actes. Moi, je crois que le Conseil fait du très bon travail. Nous aurions bien besoin de leur aide.
Il a soupiré avant de pianoter un instant sur le volant, puis il a démarré. Par la vitre, j’ai vu, sur le sentier côtier, des promeneurs qui se dirigeaient vers les pubs. Apparemment, certains habitants de cette ville menaient une vie normale.
— Charlie et Brigid m’ont parlé d’Oona, ai-je déclaré.
— Ah bon ? s’est-il étonné en me jetant un coup d’œil. Tant mieux. Je me demandais comment t’expliquer cet incident.
— Il y en a eu d’autres avant ?
— Oui, mais jamais d’aussi graves. Le phénomène empire depuis quelque temps. On dirait vraiment que ma mère attend que quelqu’un se fasse tuer pour demander de l’aide.
Sa colère contenue était palpable. Je me suis tue pour lui laisser le temps de réfléchir.
— Je suis désolé, Alisa, a-t-il repris alors que nous nous arrêtions dans l’allée de sa maison. Désolé de la façon dont ta grand-mère t’a traitée. Je ne sais pas quoi dire.
— Tu l’as dit toi-même, ai-je répondu pour rester diplomate. J’ai débarqué de nulle part, ça lui a fait un choc.
— Ça n’excuse pas son attitude. Je t’assure que je ne partage pas du tout son point de vue. Tu peux rester chez moi autant que tu veux – et autant que ton père le permet.
Ce qui m’a rappelé quelque chose… Vingt-quatre heures… le sceau de détection sur ma nuque ! Je devais appeler Morgan.
— Au fait, ai-je lancé, l’air de rien, est-ce que je pourrais passer un coup de fil ? J’ai promis de donner des nouvelles. C’est un appel interurbain, mais ce sera rapide.
— Prends ton temps. Je suis sûr que ton père sera content de t’entendre.
Il m’a dit ça avec une drôle d’expression… que je n’ai pas essayé d’analyser. Pour ce que j’en savais, il m’avait percée à jour depuis le début.
— Le matin, je pars très tôt pour le travail, m’a-t-il avertie. Tu peux faire une grasse matinée. Je te laisserai un jeu de clefs pour que tu sois libre de tes mouvements. Je rentrerai vers dix-sept heures. On fera autre chose, demain soir, comme… aller voir un film.
— Merci. Ce serait chouette.
Rivari et Terton se sont jetés sur nous à l’instant où nous avons franchi la porte. Sam les a nourris avant de monter se coucher. J’ai emporté le téléphone dans la cuisine pour que mon appel reste privé. J’ai eu de la chance, c’est Morgan qui a décroché et pas Mary K.
— C’est moi, ai-je murmuré. Alisa. Désolée, je sais que j’appelle in extremis…
— Oh, salut… a-t-elle lancé d’un ton détaché.
Je l’ai entendue marcher vers un endroit plus tranquille et fermer une porte.
— Alisa, comment vas-tu ? Tout va bien ?
— Euh… C’est un peu bizarre ici, en fait. Mon oncle est génial. Ma grand-mère me regarde comme si j’étais une criminelle en vadrouille venue se planquer chez elle. Et il y a une espèce de fantôme tueur qui rôde…
— Quoi ?
Je lui ai résumé cette sombre histoire et ses derniers développements.
— Tu avais raison, a-t-elle commenté. Il se passe vraiment quelque chose de bizarre, là-bas. Tu crois que tes rêves étaient en rapport avec ça ?
— Je ne sais pas, ai-je soupiré alors que Rivari sautait sur mes genoux. Je vais devoir rester quelques jours de plus pour le découvrir. Heureusement que ça tombe pendant les vacances scolaires. Alors, comment ça se présente, à Widow’s Vale ? C’est si terrible que ça ?
— Eh bien… ton père est furax. Fou de rage, en fait. Il a appelé à la maison à peine une heure après mon retour.
Mon ventre s’est noué.
— Et j’ai aussi averti Hunter. Même s’il comprend ta démarche, il s’inquiète beaucoup. Il sera content de savoir que tu as appelé.
J’ai dû lui promettre de lui donner bientôt des nouvelles avant qu’elle me laisse raccrocher. Quand nos parents veulent nous forcer à faire quelque chose, on trouve toujours un moyen d’y couper, mais, quand une sorcière puissante nous colle un sceau de détection sur la nuque, on est cuits.
Un peu plus tard, alors que je m’étais installée pour la nuit sur le canapé de Sam et que je feuilletais le Livre des Ombres de ma mère pour m’aider à m’endormir, le téléphone a sonné. Une minute plus tard, Sam, depuis l’étage, m’a dit de décrocher car c’était pour moi.
— Salut. Désolé d’appeler si tard.
C’était Charlie. Il semblait fatigué et, aux bruits qui me parvenaient, je devinais qu’il était en train de se mettre au lit. Heureusement qu’il ne pouvait pas me voir ! Je souriais comme une idiote. Charlie m’avait appelée, moi !
— Je pensais que tu voudrais être au courant, a-t-il poursuivi. Ruth a un bras cassé et quelques égratignures. Elle est sous le choc, c’est tout. Rien de sérieux.
— Je suis… contente, ai-je balbutié dans mon enthousiasme. Enfin, contente qu’elle aille bien.
— Et toi ?
— Quoi, moi ? Je n’ai pas été blessée.
— Pas par le lustre, non. Cependant, tout ce dîner a dû être éprouvant.
— Oh, ce n’est rien, ai-je rétorqué d’un ton peu convaincant. Tout va bien.
— Tiens, tu n’as pas encore compris qu’il est inutile de mentir à des sorciers ?
En fait, si, je l’avais compris toute seule et depuis longtemps. Je savais que la plupart des autres sorcières et sorciers lisaient en moi comme dans un livre ouvert. Cependant, j’étais surprise car je pouvais moi aussi lire en lui et son inquiétude m’épatait – elle était profonde. Au point que, même s’il se trouvait de l’autre côté de la ville, je la percevais physiquement, comme s’il me prenait dans ses bras.
— Bon, ce n’est pas l’accueil que j’attendais, ai-je reconnu. Mais c’était chouette que tu sois là. Merci d’être resté.
Il n’a pas essayé de me rassurer, de me dire que tout allait s’arranger, parce que c’était très peu probable.
— Qu’est-ce que tu fais, demain ? m’a-t-il demandé.
— Sam travaille, lui ai-je appris en relevant les jambes sur le dossier du canapé pour me retrouver la tête en bas. Je ne sais pas. Je vais rester là, j’imagine. Je doute qu’Evelyn ait un jour envie de me revoir chez elle.
— Tu veux un peu de compagnie ? Ici aussi, c’est les vacances, et je ne travaille pas le lundi.
Une journée entière avec Charlie ? Je ne vois pas ce que j’aurais pu souhaiter de plus. Sauf que… c’était bizarre, non ? Charlie était le petit ami de ma cousine. Est-ce que j’étais vraiment censée passer autant de temps avec lui ?
— Et Brigid ? Elle n’a pas cours non plus, si ?
— Non. Sauf qu’elle bosse à la boutique.
Comme je n’ai pas répondu tout de suite, il a ajouté, un peu nerveux :
— On n’est pas obligés de se voir. Je croyais que…
Quel était mon problème, à la fin ? Ce n’était pas parce qu’il me faisait perdre mes moyens qu’il allait plaquer ma cousine pour s’enfuir avec moi. J’ai aussitôt fait machine arrière :
— Si, si, ça me ferait très plaisir. En fait, j’aimerais faire quelques recherches sur mon passé. Je me pose des questions sur plein de trucs. Des trucs familiaux. Dans son Livre des Ombres, ma mère n’arrête pas de parler de la bibliothèque. Elle est quelque part dans la maison. Ce serait parfait… sauf que je crois que c’est un endroit secret.
— Des recherches ! Je pourrai t’aider. Et, pour la bibliothèque, je ne l’ai jamais vue, mais je suis certain qu’elle existe, quelque part. Tous les Rowanwand ont une belle collection de livres et, en tant que prêtresse du coven, Evelyn doit en avoir des milliers. La porte est sans doute ensorcelée. On ne peut pas la voir, sauf si quelqu’un nous la montre. Je parie qu’on pourra la trouver quand même. Ça nous prendra peut-être du temps, mais c’est possible.
— Comment ?
— Les sortilèges laissent des traces. Des runes ou des sceaux doivent marquer la présence de la porte. Il faut juste savoir où chercher, car trouver ce genre de runes n’est pas facile. As-tu la moindre idée de son emplacement ?
À force de le lire, je connaissais le journal de ma mère presque par cœur et j’ai aussitôt fait tourner les pages jusqu’au passage parlant de la bibliothèque familiale.
— Eh bien, à un moment, elle écrit qu’elle travaillait dans le bureau avant de descendre à la bibliothèque.
— Donc, c’est au sous-sol. Super. Nous commencerons par là.
— Commencerons quoi ?
— Nous irons au sous-sol et nous la trouverons, a-t-il affirmé comme si c’était la chose la plus normale au monde. Evelyn ne veut peut-être pas t’aider, mais moi, si. Je passe te prendre demain matin à la première heure.
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Mabon, 1952
Ces cinq années passées à lancer des sorts de divination pour en apprendre plus sur Oona ont été vaines. Nous avons déjà tenté tous les sorts, encore et encore. Il n’y a qu’une seule solution : je dois ouvrir un bith dearc, une brèche vers le monde des morts. C’est une manœuvre difficile et dangereuse, mais c’est la seule solution. Il y a plus d’un an que je fais des recherches sur la question, et je sens que le moment est venu de passer de la théorie à la pratique.
Tioma veut que je demande la permission au Conseil. Le Conseil ? Qui sont donc ses membres, à part une clique de fouinards qui n’ont rien d’autre à faire que de se mêler des affaires des autres ? Ils feraient mieux de travailler leur propre magye. En tant que sorcière et que Rowanwand, j’assume mes décisions et mes actes.
Le besoin est réel. Oona est prise au piège ici, et elle doit être libérée pour notre bien à tous. En ouvrant le dearc, nous parviendrons peut-être à lui fournir un canal qu’elle pourra emprunter pour retourner au monde des esprits. La cérémonie aura lieu dans deux jours, à la pleine lune. Nous avons pris grand soin de limiter le sort, et il devra être rédigé dans un souci de précision absolue. Claire Findgoll m’a assistée dans cette tâche. Sa collection de livres sur la sorcellerie lunaire et les restrictions des sortilèges n’a pas son pareil.
J’avais prévu de parler du dearc à Mère, mais elle est souffrante, dernièrement, et je ne souhaite pas l’inquiéter. Mieux vaut qu’elle n’en sache rien.
Aoibheann

 
Le bruit de la porte d’entrée m’a réveillée. J’ai entendu une voiture démarrer et s’éloigner. Sam était parti au travail. Rivari et Terton dormaient enlacés entre mon dos et le dossier du canapé. Je me suis extirpée de sous la couverture en prenant soin de ne pas les déranger.
Comme je voulais être prête à partir quelle que soit l’heure à laquelle Charlie arriverait, je me suis précipitée dans la petite salle de bains de mon oncle pour prendre une douche. Ensuite, en fouillant dans mon sac, je me suis dit que je devais vraiment être distraite au moment de préparer mes affaires. Huit culottes, trois pyjamas, trois soutiens-gorge et un T-shirt. Pas de chaussettes propres ni de pantalon. Bien joué, Alisa. J’ai enfilé le T-shirt avant de remettre les chaussettes, le jean et le sweat à capuche que je portais depuis trente-six heures, en faisant de mon mieux pour m’arranger un peu.
Une fois habillée, je suis passée à la cuisine. Sur la table, j’ai trouvé un jeu de clefs, une liste bien ordonnée des sites intéressants du coin, un petit plan tracé à la main et un mot où Sam me laissait son numéro de téléphone professionnel. Je me suis préparé des œufs brouillés et des toasts, que j’ai mangés en regardant un talk-show à la télé. J’écoutais la conclusion palpitante d’une discussion sur les nouvelles tendances en matière d’éclairage lorsque la sonnette a retenti. À travers les rideaux, j’ai entrevu une petite Volkswagen verte garée dans la rue.
Panique à bord. Est-ce que j’avais de la confiture sur le visage ? Est-ce qu’il remarquerait que j’avais mis la même tenue – sale – que la veille ? Pas le temps d’y changer quoi que ce soit. J’ai ouvert la porte.
À ses cheveux humides, plus bouclés encore que la veille, j’ai deviné que Charlie sortait lui aussi de la douche. Il attendait sur la première marche, avec dans les mains deux gobelets en carton portant le logo de la boutique de la veille.
— Café, m’a-t-il annoncé en m’en tendant un. Quatre sucres. Et supplément de lait.
— Parfait, merci. Et maintenant ? ai-je lancé après avoir pris une gorgée. Comment savoir que la voie est libre chez Evelyn ?
— Il n’y a personne. J’ai vérifié. Ruth, malgré son bras cassé, et Brigid travaillent toutes les deux. Evelyn passe la journée à Boston. Toutes les semaines, elle va retrouver d’autres sorciers pour étudier de nouveaux sorts de divination. On peut partir dès que tu seras prête.
— Tu es toujours décidé ?
— Complètement.
Je l’ai suivi dehors. L’opération Trouver la bibliothèque était lancée.
Nous nous sommes garés bien loin de la maison et avons fait le reste du trajet à pied. Avec des gestes nonchalants, Charlie jetait quelques petits sorts d’« invisibilité » qui, selon lui, empêcheraient quiconque de nous remarquer.
— Bon, ai-je lâché avec un sourire nerveux lorsqu’on s’est retrouvés sur le seuil de la maison. Comment on rentre ? Magye ?
— Ouaip.
Il m’a rendu mon sourire tout en glissant la main dans sa poche. Il a tâtonné un instant, puis en a sorti une clef.
— Ta da !
J’ai secoué la tête d’un air faussement dégoûté.
— J’ai ma propre clef, a-t-il avoué. Je vais et je viens comme bon me semble. Que ce soit pour réparer l’ordinateur, déblayer la neige ou prendre des simples dans le jardin aromatique. Je vis ici la moitié du temps, en fait. Trouver un moyen d’entrer ne sera peut-être pas aussi palpitant que j’ai pu te le laisser croire.
— Tant mieux, ai-je soupiré alors qu’il ouvrait la porte. Je ne demande pas mieux que de m’ennuyer un peu. Ma vie est suffisamment palpitante comme ça.
Par précaution, Charlie a lancé un appel à l’intérieur. Comme personne n’a répondu, nous nous sommes glissés dans l’entrée avant de reverrouiller derrière nous. La maison, illuminée par le soleil, était plongée dans le silence. Nous nous sommes précipités dans la cuisine, où se trouvait la porte permettant d’accéder à l’étage du dessous. Un escalier étroit aux marches raides menait à un sous-sol bas de plafond dont les murs n’avaient jamais été peints. L’endroit était encombré de pelles à neige, de luges, de vieilles paires de bottes, et quelques étagères bien ordonnées abritaient des fournitures de jardin ordinaires comme des pots de fleurs et des sacs de terreau. Un vieux toboggan branlant occupait un coin de la pièce, flanqué d’une petite boîte contenant un filet de badminton.
Depuis que j’étais entrée dans cette partie de la maison, tous mes sens étaient en alerte. À croire que la présence de ma mère n’avait pu être éradiquée de cet endroit. Certains de ces objets, je le savais, lui avaient appartenu. Même si c’était une expérience étrange et douloureuse, j’ai eu l’impression que mes pouvoirs se développaient, comme si l’énergie de ma mère me rendait plus forte. Il y avait quelque chose, là, qui semblait crier mon nom.
— La bibliothèque est là, ai-je déclaré soudain.
Charlie a tourné la tête vers moi.
— Tu la sens ?
— Oui.
À moins qu’ils n’aient caché leur bibliothèque dans un vieux carton sous les fléchettes géantes, je ne voyais pas où elle pouvait être.
— Bon, on va devoir dégager les murs, a-t-il déclaré.
D’un geste rapide, il a ôté son pull irlandais élimé. Il portait en dessous un T-shirt bleu marine où l’on pouvait lire FRED. J’ai aussitôt remarqué que ses bras étaient eux aussi couverts de taches de rousseur très pâles – et qu’ils étaient très musclés. Il ne devait pas passer tout son temps libre à résoudre des problèmes mathématiques, ou alors ses crayons étaient très lourds. Je me suis secouée mentalement pour arrêter de reluquer ses muscles et commencer à l’aider. J’ai enlevé mon sweat et l’ai jeté au sol sur son pull.
À nous deux, nous avons décalé toutes les étagères d’une trentaine de centimètres. Ensuite, Charlie a sorti son athamé de sa sacoche. Fait en argent ultrapoli, il présentait une gravure celtique sur le manche et son extrémité était ornée d’un onyx. Partant juste en dessous du plafond, il a fait glisser l’athamé horizontalement sur tous les murs en descendant un peu à chaque passage. Il a dû faire le tour de la pièce plus de vingt fois pour atteindre le bas des murs.
Comme cela n’a rien donné, il s’est attaqué au sol, répétant le même processus. Il devait s’arrêter de temps en temps pour que nous dégagions l’espace. Nouvel échec. Il s’est relevé, dérouté, les yeux toujours rivés sur le sol. Puis il s’est adossé au mur et a inspecté la pièce d’un air scrutateur en tapotant sa main de la lame de son athamé.
— J’ai une idée, a-t-il fini par déclarer. Mais nous devrons nous y mettre ensemble. Il est possible que la porte te soit révélée plus facilement puisque tu es de la famille. Nous allons donc faire un nochd tous les deux.
— Est-ce que je dois fermer les yeux ? ai-je demandé en me forçant à garder mon sérieux.
— Ça, je m’y attendais, a-t-il rétorqué avec un sourire en coin. Tiens.
Il m’a tendu l’atamé, le manche en premier.
— Est-ce que je peux… tenir ce truc ? Il n’est pas sacré ou je ne sais quoi ?
— Eh bien… c’est un outil magyque, alors… oui il est sacré. Mais il m’appartient, et je n’ai rien contre le fait que tu t’en serves. Nous verrons si ça marche ou non. Cela dépend entièrement de toi. Les outils magyques fonctionnent lorsque l’utilisateur les irrigue de sa magye.
— Tu veux dire, comme le grille-pain qui ne marche que s’il est branché ? C’est la condition pour qu’il puisse se servir de ses pouvoirs toastants ?
— Exactement, m’a-t-il lancé avec un sourire. L’athamé, c’est le grille-pain. Toi, t’es la prise.
J’ai accepté le poignard pendant qu’il fourrageait dans son sac, d’où il a sorti une bougie blanche et un bout de craie.
— Je vais lancer le sort. Nous verrons si ton énergie peut nous guider. Je te donnerai des instructions au fur et à mesure, ne t’inquiète pas.
— D’accord.
Je me sentais bizarre, avec le lourd athamé dans la main.
— Comment ça se tient ? Vers le haut, le bas ou tout droit ?
— Laisse ton bras retomber normalement le long de ton corps, m’a-t-il conseillé tout en traçant d’une main experte un cercle autour de nous.
Il a placé la bougie au milieu, entre nous, et a dessiné une série de runes tout autour. Après s’être relevé, il m’a pris doucement le poignet droit, juste sous le manche de l’athamé. Il m’a jeté un coup d’œil pour voir si j’étais prête. J’ai hoché la tête.
— Aingeal, a-t-il psalmodié.
La bougie s’est allumée toute seule. Je n’aurais pas dû sursauter, j’imagine. J’avais déjà vu Morgan et Evelyn accomplir le même prodige. Pourtant, voir Charlie lancer ce sort m’a surprise.
— Sinn sir ni keillit, a-t-il poursuivi, et le métal de l’athamé s’est réchauffé pendant que Charlie resserrait les doigts autour de mon poignet – pas au point de me faire mal, mais avec beaucoup de fermeté. Tar er ash, seòl heen.
Je comprenais maintenant pourquoi il me tenait plus fort. Mon bras s’est mis à trembler et, l’espace d’un instant, j’ai cru que j’allais lâcher le poignard. Charlie a fait glisser ses doigts sur les miens pour renforcer ma prise et a baissé les yeux vers moi. De la magye passait entre nous, en nous. Je sentais sa puissance tandis qu’il maîtrisait le flux. Je ne sais pas si c’était la magye ou le simple fait d’être contre lui, mais mon cœur s’est mis à palpiter. Si fort que j’étais certaine que Charlie pouvait l’entendre.
D’un même geste, nos bras se sont levés – le mien vers l’avant, le sien vers l’arrière. Je braquais l’athamé vers un endroit du sol où un carré bleu lumineux venait de se matérialiser, fait de symboles et de runes. Charlie ne pouvait pas le voir, puisqu’il était apparu derrière lui. J’hésitais à l’avertir, j’avais peur de gâcher le sort en parlant.
Remerciant la Déesse et le Dieu, Charlie a mis fin au sortilège sans me lâcher la main. Sans rien dire, nous sommes restés là à nous dévisager. Je percevais la chaleur de son corps et je sentais une vague odeur de lessive, un parfum épicé de déodorant masculin et une légère trace de fumée de sauge. L’odeur de Charlie. Si agréable… Tandis qu’il m’observait, je me suis dit qu’il était le seul à pouvoir me scruter si fixement sans que je veuille me détourner ou me cacher le visage. Je pouvais moi aussi le regarder droit dans les yeux sans fléchir. Même si son expression était toujours sérieuse et concentrée, sa bouche conservait sa courbe joyeuse. Comme s’il était né pour sourire et faire sourire les autres. Une si jolie bouche…
Une si quoi ? Qu’est-ce qui m’arrivait ?
J’ai reculé malgré moi. Il a sursauté, comme si je l’avais surpris. Le rouge aux joues, il a détourné les yeux.
— Il y a un… truc par terre, ai-je marmonné, le doigt tendu.
— Super ! s’est-il écrié avant de s’agenouiller en claquant des doigts pour éteindre la bougie. C’est exactement ce que j’attendais. Nous avons réussi. Bravo.
J’ai effacé le cercle de craie tandis que Charlie se mettait à plat ventre pour examiner de près les symboles. Je l’ai vu inspecter chaque côté du carré. Et mon esprit s’aventurait là où il n’aurait jamais dû. Je n’avais d’yeux que pour son corps souple, la façon dont les manches de son T-shirt moulaient ses biceps, la rapidité de ses mouvements.
C’est le mec de ta cousine, ne cessais-je de me rappeler.
— OK, a-t-il lâché en s’agenouillant. Ça ne devrait pas être trop difficile. Le plus dur était de localiser l’entrée. Le sceau lui-même n’est pas très élaboré.
Il a de nouveau fouillé dans son sac et en a sorti une poignée de runes.
— T’as dévalisé ta boutique de magye avant de partir ou quoi ?
— Non, mademoiselle. Je n’ai que les accessoires de base. Des bougies, de la craie, des runes. Un sorcier ne devrait jamais sortir sans tout ça, surtout s’il essaie de pénétrer par effraction dans la bibliothèque d’un autre.
J’ai ravalé un sentiment de culpabilité naissant tandis qu’il plaçait une rune à chaque coin du carré et la bougie au centre. La bougie s’est rallumée et, au cours des minutes suivantes, à mesure qu’il lançait des sorts en tapotant le long des bords avec son athamé, le carré de bitume poussiéreux s’est révélé être une trappe dotée d’un anneau en guise de poignée.
— Voilà ! s’est-il écrié d’un air satisfait. Une trappe.
— Tu es génial, ai-je lancé, impressionnée. Un vrai perceur de coffres-forts.
Il m’a répondu par un petit rire nerveux.
En ouvrant la porte secrète, nous avons trouvé à nos pieds un interrupteur. Clic. Une fois la lumière allumée, nous avons découvert un petit escalier presque vertical menant à une pièce plus sombre. Charlie est descendu en premier, avant de me tendre la main pour m’aider à le rejoindre.
On aurait pu croire qu’une pièce secrète sous une maison pareille serait humide et sale, mais elle paraissait immaculée. Les murs et le sol étaient en pierre lisse. Un système de ventilation et un déshumidificateur contrôlaient la qualité de l’air. Le moindre centimètre carré d’espace était rentabilisé. Les murs disparaissaient complètement derrière des étagères et le centre de la pièce était occupé par huit rayonnages qui allaient du sol au plafond. Les allées étroites qui les séparaient étaient juste assez larges pour qu’une personne puisse s’y faufiler avec un marchepied. Dans un coin trônaient un petit bureau ancien pourvu d’une lampe et deux fauteuils.
— Cet endroit est juste génial, a-t-il déclaré, émerveillé de voir tant de livres.
On aurait dit un gamin dans un parc d’attractions, si excité qu’il ne savait pas par où commencer. Il a trébuché dans son enthousiasme et s’est rattrapé de justesse à une étagère.
— Hum… Mes cours de ballet commencent à porter leurs fruits, a-t-il dit en souriant tandis que ses joues rosissaient de façon charmante.
Aussitôt, il s’est lancé dans les rayonnages. Alors qu’il dévorait les titres sur les tranches des livres, j’ai fait lentement le tour du propriétaire, frappée par la taille et la splendeur de la collection. De nombreux livres, pourtant anciens, ne paraissaient pas spécialement abîmés. Ils avaient été si bien conservés que le temps les avait à peine touchés. Certains ouvrages, qui remontaient jusqu’au xviie siècle, étaient écrits dans de drôles de caractères d’imprimerie un peu carrés. Il y avait des volumes dans toutes les langues du monde, parfois écrites dans des caractères et des symboles étranges. Certaines sections regorgeaient d’intitulés secs à l’allure universitaire. D’autres débordaient de livres si étranges que j’avais franchement peur de les toucher.
En tournant dans une nouvelle allée, j’ai eu l’impression que, là, les livres me chuchotaient quelque chose. J’ai jeté un coup d’œil vers leurs titres. Je n’arrivais à en déchiffrer aucun. On aurait dit de l’allemand – plein de mots interminables, précédés de das ou der. J’avais beau ne rien y comprendre, j’avais tout de même envie de les toucher. De les sortir de l’étagère. Je voulais… celui-là ! Edelsteine und Metalle, quoi que ça veuille dire. J’en avais besoin. Doucement, je l’ai sorti du rayonnage. Il m’a semblé chaud au toucher, comme si je le tenais déjà depuis longtemps. Étonnamment, il n’y avait rien sur la couverture. Ce n’était qu’un livre vert relié avec du tissu, sans doute très vieux. Je l’ai retourné pour inspecter de nouveau la tranche – il n’y avait plus rien d’écrit !
J’ai failli lâcher le livre.
— Charlie ! ai-je appelé d’une voix rauque.
Il a surgi de la rangée de derrière. Je lui ai expliqué ce que j’avais vu en lui tendant le livre. Il l’a pris et l’a examiné sous toutes les coutures.
— Edelsteine und Metalle, a-t-il repris en me montrant la tranche. Quelque chose et les métaux.
Je n’arrivais pas à y croire. Le titre y était de nouveau, en lettres d’or sur le tissu vert. Il avait disparu un instant plus tôt. Je me suis mise à trembler comme une feuille, et Charlie a posé la main sur mon épaule pour me calmer.
— Quelqu’un a dû lui jeter un sort d’illusion ou de dissimulation, m’a-t-il expliqué. C’est tout. Tu ne perds pas la raison. Regardons-le de plus près pour découvrir pourquoi il a été caché là. C’est une bibliothèque familiale, ultraprivée. Il est vraiment étrange qu’un Rowanwand veuille soustraire un livre à ses proches.
Nous l’avons déposé sur le bureau. Charlie a aussitôt feuilleté l’ouvrage. Nous avons tout de suite vu que ce n’était pas un livre allemand sur les métaux. Il était rédigé à la main, en anglais. On aurait dit un Livre des Ombres, avec des dates précises. Charlie écarquillait un peu plus les yeux à chaque page.
— C’est le livre de Máirín, m’a-t-il appris en relevant la tête, l’air interdit. La fille d’Oona. Ce livre avait disparu depuis des années. Comment diable…
Le livre de Máirín. Voilà ce que je venais de trouver. L’histoire du fantôme qui hantait la famille découverte là, dans la bibliothèque secrète des Curtis. Là où ma mère avait eu l’une de ses pires crises télékinétiques. Il y avait trop de magye, trop de sentiments refoulés dans cette maison. J’ai choisi ce moment précis pour me laisser emporter par l’émotion. J’ai eu beau tout faire pour les ravaler, les larmes me sont montées aux yeux.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’est inquiété Charlie en posant de nouveau la main sur mon épaule.
— C’est toutes ces sensations nouvelles… ai-je répondu en m’essuyant les yeux. Toutes ces choses étranges qui m’arrivent, et que je ne comprends pas.
Alors que je savais qu’il mourait d’envie de se plonger dans le livre, il l’a mis de côté pour m’accorder toute son attention.
— Ce doit être vraiment difficile de devoir supporter tant de magye d’un seul coup. Essaie de te détendre. Je suis là. Il ne s’est rien passé de si extraordinaire.
— Tout est extraordinaire, pour moi, ai-je gémi.
Au lieu de lire, nous sommes restés là à discuter. Je me suis surprise à évoquer la vague noire et la terreur indicible que j’avais ressentie en l’affrontant. Je lui ai parlé de Hilary et de tout ce qui avait fini par me pousser à fuguer – toutes ces choses personnelles que j’avais omises lors de ma première explication. J’ai fini par admettre que j’avais un problème avec la télékinésie et que c’était le sujet principal de mes recherches.
— Depuis quelque temps, je sens même la présence d’autres sorciers, ai-je ajouté en sentant mes défenses s’effondrer sous le poids de sa main rassurante. Je perçois leurs sentiments. Je perçois la présence de ma mère ici, même si elle a disparu. J’aime cette impression d’être en contact avec elle, mais ça me fait un peu peur aussi. Tout arrive trop vite, à présent. Je suis toujours prise de court.
Il s’est penché, l’air plus sérieux encore.
— Tu arrives à deviner ce que je ressens, là, tout de suite ?
Mon corps s’est comme figé dans le temps. Mon cœur s’est arrêté. J’ai cessé de bouger, de respirer. J’étais sur le qui-vive. Oui, je le devinais. Il allait… quoi ?
Il s’est penché un peu plus, a pris mon visage entre ses mains douces et m’a embrassée.
Jamais personne ne m’avait embrassée, et je m’étais toujours inquiétée de ne pas savoir comment faire quand et si cela arrivait un jour. Heureusement, je n’ai pas paniqué, je ne l’ai pas non plus mordu sans le faire exprès ni rien. Je lui ai rendu son baiser le plus naturellement du monde. Il a glissé la main sur ma nuque pour m’attirer contre lui. Sa chaleur… tant de chaleur ! Un univers tout entier. Lorsqu’il s’est reculé, il m’a regardée d’un air à la fois surpris et ravi.
— Je… a-t-il murmuré avant de laisser sa phrase en suspens. J’ai envie de t’embrasser depuis que je t’ai vue hier.
Est-ce que j’étais encore capable de parler ? Est-ce que mes cordes vocales fonctionnaient toujours ? Il n’y avait qu’une manière de le savoir.
— Moi aussi. Enfin, je n’avais pas envie de m’embrasser moi-même. Mais toi. Tu vois ce que je veux dire…
Lamentable, Soto. Lamentable.
Une petite voix m’a soufflé à l’oreille : et Brigid, alors ? Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ces questions ont disparu de mon esprit lorsque j’ai de nouveau éprouvé cette sensation : il voulait me prendre dans ses bras, et je mourais d’envie qu’il le fasse. Soudain, le courant de chaleur qui passait entre nous s’est tari, comme si quelqu’un venait de fermer un robinet. Nous avons dû nous en rendre compte au même instant. Nous nous sommes figés, l’oreille tendue.
Il y avait quelqu’un en haut.
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Le 24 septembre 1952
Déesse, Déesse, où étais-je partie ? Je retrouve tout juste la force de quitter le lit pour reprendre mes tâches quotidiennes.
Nous avons ouvert le bith dearc il y a deux jours, Claire Findgoll et moi, sur la plage au pied de la maison. C’est une chose à la fois terrible et fascinante, ce petit trou qui perce le tissu de l’univers et semble sans fin. J’ai maintenu le dearc ouvert pendant que Claire lançait un sort pour attirer Oona hors de la maison jusque dans l’ouverture. Je suis contente que Claire ne s’en soit pas approchée, tant sa puissance est dévastatrice. Le dearc sape nos forces vitales. J’ai l’impression d’avoir été empoisonnée.
Nous n’avons eu aucune nouvelle visite d’Oona depuis, mais seul le temps nous dira si nous avons réussi.
Oh, je dois retourner au lit. Je me sens complètement vide. Je n’ai plus du tout d’énergie.
Aoibheann

 
— Il y a quelqu’un ? a lancé une voix féminine. Maman ?
— C’est Brigid, a murmuré Charlie, tout pâle. Elle est rentrée plus tôt que prévu.
— Est-ce que je… reste cachée là pendant que tu remontes ? ai-je proposé.
Bravo, Alisa. Les solutions de sitcom marchent toujours dans la vraie vie.
— Non. Elle sait déjà que nous sommes en bas.
J’avais remarqué que Brigid n’était pas très puissante. Cependant, elle restait une sorcière et sentir la présence d’une autre personne dans la maison devait être de son ressort. Nous l’avons entendue traverser la cuisine et ouvrir la porte du sous-sol.
— Bon, ça craint, a reconnu Charlie.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Il m’a serré la main en vitesse comme pour s’excuser d’avance pour la suite.
— Aucune idée.
— Il y a quelqu’un ? a répété Brigid en s’approchant de la trappe qu’on avait laissée ouverte. Tante Evelyn ?
Elle a descendu l’escalier et nous a vus là, tous les deux. Son air d’abord perplexe s’est mué en expression de plus en plus furieuse.
— Charlie ? Alisa ? a-t-elle murmuré d’une voix tremblante. Qu’est-ce que vous faites ici ?
— Des recherches, a expliqué simplement Charlie.
— Des recherches ? Vous avez profité du fait qu’il n’y avait personne pour venir ici… ensemble ?
Que ce soit grâce à sa magye ou grâce à son intuition féminine (qui est peut-être magyque aussi, je ne sais pas), Brigid a semblé comprendre tout de suite qu’il y avait un problème. Elle s’est assise sur la dernière marche, nous bloquant le passage. Est-ce qu’embrasser un sorcier laissait une marque sur la bouche ? Est-ce que mes lèvres brillaient ? Est-ce qu’elle pouvait voir une trace ?
— Alisa avait besoin d’aide, a expliqué Charlie. Elle essaie d’en apprendre davantage sur ses ancêtres, et Evelyn ne risquait pas de collaborer. Désolé. Il fallait qu’on vienne pendant qu’Evelyn était absente.
— Tu aurais pu m’en parler. Je vous aurais aidés.
Oh ! Bon, bah… si on ne se sentait pas coupables avant…
— Et donc ? m’a-t-elle lancé en me fusillant du regard. Tu as trouvé quelque chose ?
— Oui, un livre, ai-je répondu en comprenant aussitôt à quel point c’était stupide.
Sans blague, j’avais trouvé un livre dans une bibliothèque ! Pour la énième fois de mon existence, j’aurais voulu disparaître dans un trou de souris.
Après un long silence gêné, j’ai fini par comprendre que j’étais de trop. Je ne voulais pas abandonner Charlie en pleine tourmente, mais je devais les laisser seuls. Ils devaient parler. Et j’avais dans l’idée que Charlie n’allait pas lui cacher ce qui venait de se passer entre nous.
— Je ferais mieux de m’en aller avant qu’Evelyn rentre. Elle serait furieuse de me trouver là.
— Bonne idée, a renchéri Charlie.
Sauf que… c’était lui qui m’avait conduite ici.
— Je vais rentrer à pied, ai-je aussitôt ajouté. Un peu d’air frais me fera du bien. Je rendrai le livre à Sam. Il le remettra en place.
Le rouge aux joues et la honte au front, j’ai traversé la pièce vers Brigid. Elle s’est écartée pour me laisser passer. Sans rien dire. Elle n’a même pas voulu – ou pu – me regarder. Je l’ai frôlée au passage. J’ai failli sauter au plafond en sentant une déferlante d’énergie envahir mes jambes – une vague d’émotion à l’état pur. Elle affichait une mine furibonde alors que, en son for intérieur, elle sanglotait, recroquevillée sur elle-même.
 
Le retour a été long dans la brume, sous le crachin, et mon esprit tourbillonnait, tiraillé entre l’enchantement et la culpabilité.
Bon, c’était lui qui m’avait embrassée, pas vrai ? Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Le gifler comme dans les vieux films ? Le traiter de goujat ? Je n’avais rien fait de mal… ce n’était pas ma faute…
Ensuite, j’ai cherché les mobiles de mon crime. Est-ce que je voulais que Charlie m’embrasse ? Oui. Est-ce que je lui avais rendu son baiser ? Oui. Est-ce qu’il était le petit ami de ma cousine ? Oui.
Coupable.
J’étais nulle, nulle, nulle !
Pourtant, ce baiser restait le meilleur moment de toute ma vie. J’avais touché son visage et caressé les petites boucles douces sur sa nuque. Ça avait été bon, si bon, trop bon ! J’avais toujours l’impression de marcher dans un rêve merveilleux.
Pourtant, je n’arrêtais pas de penser au chagrin de Brigid… si vaste. Elle aimait Charlie. Pouvais-je le lui reprocher ? Il était adorable, drôle et intelligent. Grand. Puissant. Alors qu’elle avait tourné le dos un instant – pour aller travailler comme une adulte responsable –, sa nouvelle cousine bizarre surgie de nulle part avait rappliqué, s’était infiltrée dans sa maison et avait roulé une pelle à son mec.
J’avançais péniblement tandis que les mouettes criaient au-dessus de ma tête et que mes cheveux se chargeaient d’humidité. Il m’a fallu quarante-cinq minutes pour rentrer chez Sam. À l’intérieur, la voix d’Enya flottait dans le salon, et une odeur alléchante d’ail, de poisson et de tomates en train de mijoter s’échappait de la cuisine. Sam s’était visiblement donné du mal pour que je trouve un foyer accueillant à mon retour – et moi, je me comportais comme une intrigante, une briseuse de coven…
— La journée a été bonne ? m’a-t-il demandé en posant un saladier sur la table.
— Oui, géniale ! ai-je répondu avec un enthousiasme forcé.
— Qu’est-ce que tu as fait de beau ?
— Oh… ai-je murmuré en prenant Terton dans mes bras et en le laissant se jucher sur mon épaule. J’ai vu Charlie.
— Charlie est un type bien. Un sorcier formidable, aussi.
Tu ne crois pas si bien dire… ai-je songé. Sam m’a regardée d’un drôle d’air et j’ai banni la moindre pensée concernant Charlie de mon esprit en gardant une expression neutre.
— Avant que j’oublie… J’ai trouvé des photos de ta mère que je voudrais te montrer. Peux-tu surveiller la cuisinière une seconde ? Et ne te gêne pas pour préparer la salade.
— Bien sûr, ai-je répondu en reposant le chat par terre.
J’ai sorti le sachet de mesclun, je l’ai vidé dans le saladier en me repassant en boucle notre baiser. La musique d’Enya était parfaite et j’ai senti une nouvelle vague de bonheur irradier dans mon corps. Charlie était si beau, si grand, si drôle, si gentil, si intelligent, si…
Casé. Avec ma cousine. Qu’est-ce que je m’imaginais ?
J’ai versé de la vinaigrette sur la laitue un peu plus brutalement que nécessaire. Les chats m’ont fixée, la tête penchée de côté.
Tout à coup, comme la veille au soir, mon ventre s’est noué. Une nouvelle menace planait sur nous. J’ai levé les yeux, tous les sens en alerte. Il y avait quelque chose, là. Une présence. Une présence répugnante. J’ai lâché les couverts à salade pour inspecter la cuisine.
C’est là que tout a commencé.
Le premier coup m’a atteinte au bras gauche et m’a fait chanceler tandis que la douleur fusait jusqu’à ma main. En entendant des bris de verre derrière moi, je me suis retournée : toutes les assiettes jaillissaient de l’étagère murale sous les placards du haut et fonçaient vers moi, l’une après l’autre. Je n’avais pas le temps de bouger ou de réfléchir. L’une d’elles m’a atteinte à la tête. Des éclats de verre sont tombés sur mes paupières. J’ai levé les bras pour protéger mon visage et mon crâne du mieux possible, mais les coups devenaient de plus en plus violents et m’acculaient contre le mur.
Soudain, une force a remué en moi, prête au combat. Des fourmillements ont envahi tout mon corps. Je pouvais arrêter ça. Je pouvais…
Je me suis concentrée du mieux possible et certaines assiettes ont alors éclaté en plein vol, avant même de me toucher. Comme si elles percutaient un mur invisible – et c’était moi qui faisais ça. J’ignorais comment, pourtant c’était bien moi. D’autres m’atteignaient malgré tout. Il y en avait tant. Les tiroirs tremblaient, s’ouvraient tout seuls pour m’attaquer à leur tour. Je me suis laissée tomber à genoux et j’ai rampé jusque sous la table en écartant les éclats de vaisselle avec mes coudes.
Du coin de l’œil, j’ai vu que Sam essayait de me rejoindre. Je me suis sentie faiblir. Tout est passé au noir et blanc, puis mes oreilles ont tinté si fort que je n’entendais plus rien. J’allais m’évanouir…
Quand j’ai rouvert les yeux, Sam était en train de m’installer sur le canapé. Mes vêtements scintillaient, couverts d’éclats de porcelaine et de verre.
— Je suis couverte de bouts de verre, ai-je gémi, les larmes aux yeux. Sam, je suis pleine de verre !
— Je sais, a-t-il murmuré en inspectant ma tête, mon visage, mes yeux. Regarde-moi, Alisa. Regarde-moi.
Même si c’était dur, je me suis focalisée sur lui pendant qu’il m’examinait.
— Il faut que je me déshabille, ai-je annoncé en me relevant tant bien que mal – pour une raison qui m’échappait, ces bouts de verre dans mes vêtements me préoccupaient vraiment. Je dois me débarrasser de tout ça.
— Doucement, ma puce, m’a-t-il conseillé en fixant les éclats qui pendaient de mes habits telles des stalactites.
Il était allé chercher mon sac et en a sorti un pyjama.
— Change-toi, je reviens tout de suite.
Il a couru à l’étage, où une porte de placard a claqué. J’ai retiré mon jean et mon T-shirt et je les ai jetés au milieu de la pièce. J’ai enfilé mon bas de pyjama en molleton tout doux et le débardeur qui allait avec. C’était déjà mieux. Bien mieux.
En baissant les yeux, j’ai vu que mes avant-bras étaient en sang.
Le canapé a foncé vers moi. J’ai agrippé les coussins pour garder l’équilibre, puis tout est redevenu noir.
 
La lumière dans la pièce était tamisée. Je me réveillais. J’étais sous une couverture. Était-ce le matin ? J’en doutais.
Où étais-je ?
Chez Sam, ai-je fini par comprendre. Les assiettes… Ça me revenait. En levant la tête, j’ai vu Ruth assise près de moi, maintenant de sa main valide un sac de glace sur mon front. Quand j’ai tenté de m’asseoir, elle a secoué la tête en me souriant gentiment.
— Reste couchée, Alisa.
— Que s’est-il passé ?
— Nous l’ignorons, m’a-t-elle répondu en me caressant les cheveux. Nous essayons de le déterminer.
— Nous ?
— Charlie est passé pendant que tu étais inconsciente. Il a jeté une chaîne de sorts de protection sur la maison.
— Pendant que j’étais inconsciente ?
— Tu es restée évanouie pendant des heures. Il est presque vingt-deux heures. Kate Giles est ici. C’est un autre membre de Ròiseal. Elle est spécialisée en magye défensive.
— Où est Sam ? ai-je demandé.
— En train de lancer un sort de divination pour trouver la cause de l’incident, m’a-t-elle appris. Il va bien.
J’ai fait un check-up. Mes deux bras étaient bandés des paumes jusqu’aux coudes. On m’avait attaché un truc sur la tête. J’étais torse nu – ce qui expliquait sans doute la couverture. On avait aussi appliqué des poches à plusieurs endroits de mon ventre et de ma poitrine – on aurait dit de petits sacs en tissu. Je devinais qu’ils étaient pleins de simples ou d’onguents de sorcier. J’avais mal partout, mais rien de cassé.
Si j’avais provoqué des tas de choses étranges avec mes pouvoirs au cours des dernières semaines, je ne m’en étais jamais prise à moi-même. Et j’avais décelé une menace avant que les assiettes se mettent à voler. J’avais senti une présence, une force extérieure, comme un courant magyque, maléfique. Cette fois-ci, je n’y étais pour rien. Que s’était-il passé ? J’ai pensé à appeler Hunter. Lui, il saurait quoi faire. Ce genre de trucs, c’était son job.
Dehors, de gros talons ont claqué sur les marches. Une jeune femme, du même âge que Hilary sans doute, est entrée dans la pièce.
— Elle s’est réveillée, lui a annoncé Ruth. Viens voir.
La nouvelle venue s’est approchée. Elle avait un look saisissant – un peu comme Raven. Dans ses cheveux déjà : à l’avant de son crâne, une mèche platine rehaussait sa longue chevelure auburn. Elle avait une silhouette sportive, avec des bras bien dessinés et un tatouage celtique près de l’épaule droite. Le tout était mis en valeur par son pantalon noir moulant, sa chemise sans manches et ses bottes noires. C’était Kate, sans doute. Elle avait l’allure idéale d’une experte en magye défensive : intimidante et cool. Une dure à cuire qui savait rester féminine.
— Alisa, voici Kate, a déclaré Ruth comme pour confirmer ma déduction.
— Salut, Alisa, m’a-t-elle lancé en s’asseyant par terre à côté de moi. Comment te sens-tu ?
— Comme on se sent quand on vient de se prendre plein d’assiettes dans la figure.
Elle a souri.
— Eh bien, au moins, ton sens de l’humour est intact. C’est bon signe. Sam a trouvé quelque chose ? a-t-elle ensuite demandé à Ruth.
— Pas encore. Et toi, qu’en penses-tu ?
— Ça ressemble un peu à une attaque d’Oona, a-t-elle répondu en faisant tourner l’un de ses nombreux bracelets en argent. Je sens la même perturbation énergique résiduelle que lorsqu’elle nous fait l’honneur de sa présence. Même si ce n’est pas tout à fait la même chose, ça s’en rapproche.
— Comment Oona pourrait-elle venir ici ?
— Aucune idée. Elle n’a jamais transféré son énergie de cette façon. C’est une situation inédite. Charlie a bien couvert l’endroit, mais je vais ajouter une couche de sorts de protection avant de m’en aller. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus.
— Par la Déesse, a gémi Ruth, prise de panique. Ça se propage.
Sam est sorti de la cuisine pour nous rejoindre. Il s’est tourné vers Kate, qui lui a répété ce qu’elle venait de dire à Ruth. Puis il s’est approché de moi.
— Coucou, ma puce, a-t-il murmuré en s’accroupissant.
— Désolé pour tes assiettes.
Un sourire de gamin a éclairé son visage et il m’a caressé les cheveux.
— Bon, je ferais mieux de rentrer, a déclaré Kate. Ne t’inquiète pas, Alisa. Nous avons passé des heures à jeter des sorts sur la maison. Tu peux dormir tranquille, cette nuit. Sam, si tu as d’autres problèmes, appelle-moi.
Kate a tapoté gentiment Ruth sur l’épaule, a enfilé une veste en cuir et une paire de gants avant de partir.
— Tu veux que je reste ? a demandé Ruth. Sinon, je suis sûre qu’Evelyn est rentrée. On pourrait l’appeler…
— Non, l’a coupée Sam en se relevant. Inutile. Nous avons fait tout notre possible. Alisa doit juste se reposer. La présence est partie. Il n’y a plus de menace.
Sam et elle se sont regardés longuement, comme s’ils communiquaient par télépathie (ce dont ils étaient peut-être capables. Pour ce que j’en savais…). Ruth a fini par hocher la tête.
— Laisse les sachets encore une demi-heure, a-t-elle conseillé à Sam. Tu peux aussi laisser tremper un torchon dans une infusion de souci et de vinaigre de cidre. Tu pourras t’en servir demain pour tapoter les bleus. Je reviendrai l’examiner de toute façon pour voir comment ça évolue.
Après le départ de Ruth, Sam et moi sommes allés nous asseoir dans la cuisine pour boire du thé… dans des tasses en plastique qui lui restaient d’un pique-nique. Sam m’avait prêté une robe de chambre moelleuse pour me couvrir puisque je ne pouvais pas remettre mon T-shirt par-dessus les sachets que Ruth avait fixés à ma peau avec du sparadrap. La cuisine avait l’air presque normale – si l’on oubliait les tas de tessons repoussés dans les coins.
— Demain, j’ai pris ma journée, m’a-t-il annoncé. Et si on allait à Salem ? Histoire de changer un peu d’air, tu vois ?
— Bonne idée, ai-je répondu en lui tendant une main bandée pour prendre le cookie qu’il m’offrait.
Il semblait vouloir me dire quelque chose sans savoir comment s’y prendre.
— Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je lancé avant de couper le cookie en deux.
— Certaines de ces assiettes… je les ai vues exploser en vol. Comme si quelqu’un les déviait de leur trajectoire.
— J’ai des pouvoirs, ai-je expliqué d’une petite voix.
Même s’il n’y avait rien de mal à cela, je traitais cette information comme un secret inavouable. Je ne m’y étais toujours pas habituée.
— C’est impossible.
— Je ne sais pas comment ni pourquoi, mais c’est le cas. Promis juré.
— Par la Déesse… Donc, depuis le début, tu encaisses les critiques de ma mère alors que tu peux faire de la magye ?
— Oui, ai-je confirmé en croquant le biscuit. Même si je ne suis pas très douée, j’en suis capable.
Je me suis dit tout à coup que Sam serait la personne idéale pour m’apprendre la divination. La divination me paraissait le meilleur moyen d’obtenir des informations – et peut-être de découvrir pourquoi je devais absolument venir à Gloucester.
— Ta spécialité, c’est la divination, n’est-ce pas ?
— En gros, oui.
— Tu peux m’apprendre ?
— La divination ? Bien sûr. Je peux essayer. Tous les sorciers n’y parviennent pas. C’est une chose très personnelle et les méthodes ne manquent pas. À toi te découvrir laquelle te convient le mieux. Nous allons d’abord tester la mienne. Comme nous sommes de la même famille, le même élément fonctionnera peut-être pour nous deux.
Il est allé chercher dans le salon un grand saladier noir, qu’il a rempli avec le contenu d’un pichet qu’il gardait dans un de ses placards.
— C’est de l’eau de mer, a-t-il annoncé en posant le bol sur la table. J’en prélève un pichet par semaine. C’est une des règles fondamentales de la Wicca – ne prends jamais plus de ressources naturelles que nécessaire, même s’il s’agit d’une chose aussi vaste que l’océan.
Sam m’a expliqué les principes de base. J’étais impressionnée par l’étendue de son savoir. Depuis mon arrivée, je l’avais plutôt considéré malgré moi comme le gamin farceur décrit par ma mère dans son journal. Je voyais à présent ce qu’il était vraiment : un sorcier mûr et responsable, nourri par de nombreuses années d’expérience. Autour du saladier, il a posé cinq bougies blanches sur des piles de livres pour qu’elles dépassent du bord du récipient. Après les avoir allumées avec un briquet, il a éteint la lumière du plafonnier.
— Bon, a-t-il soufflé en me prenant les mains. Détends-toi. Respire profondément. Concentre-toi sur l’eau.
J’ai obéi. Au début, rien ne s’est produit. Il n’y avait que nous, assis dans le noir, fixant un saladier rempli d’eau pendant vingt minutes. Peu à peu, je me suis rendu compte que je regardais dans un carré, comme si j’avais une boîte sous les yeux. J’ai aperçu un éclat violet, puis l’eau est redevenue noire. J’avais espéré reconnaître des gens, les entendre dire des choses intelligentes ou cryptiques. Au lieu de quoi, je n’avais vu qu’une boîte avec un truc violet dedans.
— Je crois que j’ai eu ma dose, ai-je soupiré.
— Tu as vu quelque chose ?
— Je ne sais pas trop… un peu de couleur, c’est tout.
— Tu es sans doute épuisée, a-t-il conclu en allant rallumer la lumière. Nous réessaierons quand tu te sentiras mieux. Pour l’instant, je crois que nous avons tous deux besoin de repos.
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Le 21 mars 1953
Déjà Ostara. J’ai été bien occupée au cours des derniers mois. J’ai à peine vu le temps passer depuis le dearc. Plus de visites d’Oona, que la Déesse soit louée. Il semblerait que notre tentative soit une réussite totale.
Entre-temps, le bébé que je porte a bien grandi. C’est une fille, j’en suis certaine. Je ne m’étais jamais doutée de la joie pure que la maternité apportait. Je suis devenue plus réceptive aux cycles de la roue du temps, aux phases de la lune. Je la sens bouger quand la lune est pleine. Elle est plus calme quand l’astre décroît.
Aoibheann

 
Sam a pris une route pittoresque le long de la côte pour nous conduire à Salem, qui n’était qu’à quelques dizaines de minutes de voiture. Le ciel s’était enfin dégagé et le vent persistait. À part quelques points douloureux, quelques coupures et quelques bleus, j’allais bien. Et j’appréciais de passer du temps seule avec Sam.
Lorsque nous sommes arrivés en ville, j’ai été impressionnée par tous les wiccans que je voyais dans la rue. Tout le monde avait l’air d’arborer un pentacle – en pendentif, sur un tatouage ou un T-shirt. En fait, il y avait des sorciers et sorcières PARTOUT. La moindre boutique affichait en vitrine une silhouette noire au chapeau pointu chevauchant un balai. Sam s’est garé près de l’office du tourisme.
— Viens. Je veux te montrer quelque chose.
Derrière les bâtiments qui jouxtaient le parking se trouvait un vieux cimetière semé de pierres tombales chétives et fragiles – certaines étaient à moitié enfoncées dans le sol. À côté, un muret délimitait un square. De grosses pierres horizontales sortaient du muret à intervalles réguliers pour former des bancs.
— Drôle de parc, ai-je marmonné quand nous y sommes entrés.
— Regarde de plus près, m’a conseillé Sam, le doigt tendu vers le premier banc.
En m’en approchant, j’y ai vu une inscription : Bridget Bishop, pendue le 10 juin 1692. J’ai fait le tour du muret en étudiant chaque banc. Sam me suivait. Sarah Wildes, pendue. Elizabeth Howe, pendue. Susannah Martin, Sarah Good, Rebecca Nurse, George Burroughs, Martha Carrier – tous pendus. Giles Corey, mort par écrasement. Il y en avait encore, leurs noms gravés grossièrement dans la pierre. C’était si austère, si perturbant…
— C’est le Mémorial, m’a expliqué Sam. Voilà les noms de tous ceux qui ont été exécutés.
Pour l’avoir étudiée en cours, je connaissais un peu l’histoire de la chasse aux sorcières qui avait eu lieu à Salem et des procès qui avaient suivi. J’avais aussi lu quelques livres sur la période. Deux jeunes filles avaient prétendu avoir été ensorcelées. De là, les accusations avaient fusé dans tous les sens et un tribunal avait été convoqué. Des gens y avaient été traînés pour témoigner. Les filles avaient des convulsions et semblaient folles. D’autres personnes avaient ensuite affirmé s’être fait attaquer. Au final, une vingtaine de personnes avaient été exécutées et des dizaines d’autres accusées ou impliquées. L’affaire était retombée au bout de quelques mois. Puis ceux qui dirigeaient le tribunal avaient été forcés de le fermer et de s’excuser pour ce qu’ils avaient commis.
J’ai repensé en frémissant à mon propre comportement : j’avais voulu écrire une lettre au journal local de Widow’s Vale pour dénoncer la Wicca. Bien sûr, personne n’aurait été jugé, et encore moins exécuté, mais j’aurais pu créer de gros problèmes à Morgan, Hunter, M. Niall… et tous les autres. Dieu merci, Mary K. et moi n’avions jamais envoyé cette lettre.
— Tu sais ce qui est le plus étrange ? m’a lancé Sam, les yeux baissés vers l’un des bancs. Ces gens n’étaient même pas des sorciers. Certains étaient des marginaux, des excentriques aux yeux de la société. D’autres étaient des citoyens importants. Il n’y avait aucune logique dans tout cela.
— Alors, que s’était-il passé ? Quelqu’un le sait ?
— Pas vraiment, a-t-il soupiré en poussant d’un revers de main les feuilles mortes qui cachaient le nom sur le banc devant nous. De l’hystérie collective. Les gens pointaient du doigt n’importe qui, affirmaient tout ce que le juge leur demandait – pourvu qu’ils aient la vie sauve. Ceux qui ne se confessaient pas étaient exécutés. Ces gens, a-t-il repris en me désignant les bancs tout autour du square, ont refusé de confesser des choses qu’ils n’avaient pas faites. Ils ont été très courageux.
— Mais maintenant la ville est pleine de sorcières. Pourquoi venir ici alors que les victimes des procès n’étaient même pas wiccanes ?
— L’idée demeure que la sorcellerie, c’est le mal. J’imagine qu’on ressent le besoin de venir ici pour remettre les pendules à l’heure.
— Tout ça, ai-je balbutié en passant en revue les bancs sinistres, parce que deux idiotes ont inventé des histoires de sorcières…
— C’était plus insidieux que cela. Les gens étaient prêts à juger, à tuer même, juste pour exorciser leurs propres peurs. De nos jours, tout le monde se demande comment cela a pu arriver. Pourtant, aujourd’hui encore, les hommes se persécutent et se tuent pour des choses qu’ils ne comprennent pas.
— Tu es sans doute bien placé pour le savoir.
— J’imagine, a-t-il confirmé en comprenant mon sous-entendu. Je n’ai jamais caché que j’étais un sorcier et j’ai fait mon coming out très tôt, aussi. Je refuse de mentir.
— Ma mère n’a écrit nulle part que tu étais gay. Elle le savait ?
— Eh bien… a-t-il soupiré en fourrant les mains dans les poches de son jean. J’avais dix-huit ans quand je l’ai dit à nos parents, quelques années après son départ. Elle, elle l’avait toujours su. Elle avait une empathie incroyable. Pour elle, ce n’était sans doute pas important. Voilà pourquoi elle n’en parle pas.
Ma mère était empathique. Elle était prévenante avec les autres, elle percevait leurs émotions – comme cela m’arrivait de plus en plus depuis que j’étais là. J’adorais cet aspect-là de la Wicca. Mais parler de ma mère m’a ramenée au cimetière et à ses pierres tombales abîmées. Nous nous sommes éloignés en silence du Mémorial.
— Au fait, ai-je lancé, tu as un petit ami ou… ?
— J’en avais un. On s’est séparés il y a deux mois.
— Oh ! Désolée, ai-je répondu en poussant des feuilles mortes du bout du pied.
— Pas de quoi. Shawn et moi avions décidé d’un commun accord de faire une pause.
— Shawn… un sorcier ?
— Oui, a-t-il confirmé, les yeux dans le vague. Il habite à Holyoke. Tout près.
D’un coup, il a retrouvé sa bonne humeur habituelle.
— Bon, ça devient vraiment trop sérieux. Laisse-moi te montrer les trucs cool.
Je l’ai suivi tandis qu’il me désignait ses boutiques, maisons et restaurants favoris. Nous sommes passés devant De Cire et d’Encens – le magasin où travaille Charlie. Nous y avons fait un saut, mais il n’était pas là. J’ai dû dissimuler ma profonde déception. Ce n’était pas parce que j’avais reçu une pluie d’assiettes sur la tête que j’étais devenue amnésique. Depuis que je m’étais réveillée, je n’avais pas cessé de penser à ce qui s’était passé dans la bibliothèque. Je me demandais comment avait fini la discussion entre Charlie et Brigid. Mal, sans doute. Peut-être même que… qu’il était en train de la quitter, à cet instant précis, me suis-je dit en m’en voulant aussitôt. C’était peut-être pour cela qu’il n’était pas au travail.
Mouais. Peu probable.
Arrghh ! Il se passait trop de choses en même temps ! Et je me sentais toujours coupable vis-à-vis de Brigid. C’était peut-être une bonne chose que les assiettes m’aient assommée la veille au soir. Sinon, je serais devenue folle après avoir cogité toute la nuit.
Sam a acheté un cadeau d’anniversaire pour Ruth et m’a emmenée déjeuner dans un vieil hôtel. Il m’a raconté des histoires sur ma mère, des tas d’anecdotes sur leur enfance. Alors que nous discutions tous les deux gaiement, je me suis rendu compte à quel point Sam se montrait bon envers moi. Il m’avait accueillie à bras ouverts alors que j’avais débarqué à l’improviste. Il s’était élevé contre sa famille pour me défendre. Je me devais d’être honnête envers lui. L’occasion s’est présentée rapidement lorsqu’il a cessé de parler pour faire honneur à son plat.
— Mon père ne sait pas où je suis, ai-je lâché sans lever les yeux. J’ai fait une fugue.
Sam s’est arrêté net de mâcher. Il a posé sa fourchette, attendant que je poursuive. Il n’avait pas l’air si surpris que ça. Après une introduction pareille, j’ai entrepris de lui raconter toute l’histoire – vraiment toute. Depuis la vague noire jusqu’à Hilary en passant par la nuit de ma fuite. Tout le soap opera d’Alisa Soto.
— En fait, c’est une amie de mon coven que j’appelais de chez toi, ai-je conclu. Elle m’a collé un sceau de détection pour pouvoir me retrouver si jamais je ne donnais plus de nouvelles.
— C’est mieux que rien, j’imagine, a-t-il répondu avant de réfléchir un moment.
Il a glissé la main dans la poche de sa veste en suédine marron et en a sorti un téléphone portable minuscule qu’il a abattu devant moi sur la table.
J’ai compris le message.
 
Quand j’ai entendu la voix de Hilary au bout du fil, j’ai failli refermer le téléphone. Je me suis ravisée. Sam me faisait confiance pour que j’appelle ma famille – et Hilary, que ça me plaise ou non, en faisait maintenant partie.
— Salut Hilary, ai-je dit d’un ton gai, comme s’il était tout à fait normal que je l’appelle dans ces circonstances.
— Alisa ? C’est toi ? a-t-elle demandé, le souffle court, et son inquiètude paraissait réelle.
— Oui, c’est moi.
— Où es-tu ?
— En lieu sûr. Je vais bien. Je dors dans une maison chauffée et confortable et je mange trois repas par jour. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.
— Pas de quoi s’inquiéter ? Alisa, ton père frise la crise cardiaque et…
Elle s’est interrompue pour se contenir. Elle ne voulait pas que je lui raccroche au nez.
— Je voulais juste vous dire que tout va bien. C’est tout. Est-ce que papa est là ?
— Non, il est au travail, ma puc… Alisa.
Elle s’est reprise si abruptement que je m’en suis vraiment voulu. J’avais été trop dure avec elle. Je savais que, dans le fond, elle n’avait pas que des mauvais côtés.
— Comment tu te sens ?
— Comment je me sens, moi ? Oh, ça va. Je suis juste un peu nerveuse depuis quelques jours.
Incroyable mais vrai, nous avons papoté pendant quelques minutes. Je crois que j’ai même réussi à la persuader que j’allais bien. Je ne parlais pas comme une folle ou comme si j’étais au bout du rouleau. En fait, j’étais un million de fois plus calme que je ne l’étais habituellement à la maison. Elle m’a dit qu’ils avaient arrêté leurs projets de réaménagement depuis que j’étais partie, et qu’elle avait passé une échographie. J’allais avoir un petit frère. Cette nouvelle ne m’a pas donné la nausée autant que je le craignais, et je l’ai même félicitée sincèrement. Quand je lui ai dit au revoir, j’avais l’impression d’être une autre fille. Elle allait sans doute conseiller à mon père de m’autoriser à fuguer plus souvent.
Comme je m’étais réfugiée dans le hall pour téléphoner, j’ai regagné un instant la grande salle pour demander à Sam la permission de passer un autre coup de fil. Il a accepté et je me suis éclipsée de nouveau pour appeler Hunter.
Hunter, je l’ai remarqué tout de suite, semblait encore plus adulte et plus britannique au téléphone. Sa voix était plus profonde et je l’entendais presque faire les cent pas.
— Alisa ! s’est-il écrié.
Je lui ai expliqué la situation et il a ponctué mon récit de ses « hmmm » et de ses « je vois » typiques. Morgan lui avait déjà rapporté le gros de l’histoire, ce qui m’a évité de recommencer depuis le début.
— Tu as parlé à ton père ? s’est-il enquis d’un ton légèrement moralisateur. Morgan m’a dit qu’il était dans tous ses états – ce qui se comprend.
— Je viens d’avoir une longue conversation avec Hilary. Tout va bien.
— Tant mieux, a-t-il répondu avec une pointe de scepticisme. J’ai du nouveau, moi aussi, et ça colle assez bien avec ce que tu viens de m’apprendre. J’ai parlé à Ardàn Rourke et Jon Vorwald. Jon m’a dit que tu réagissais peut-être à un élément spécifique, une sorte de déclencheur, mais il devra te faire passer des examens en personne pour en déterminer la nature. Il m’a aussi confié avoir entendu parler d’un cas, dans les années 1950, d’un pouvoir télékinétique qui se transmettait uniquement au premier-né de sexe féminin.
— Ah bon ?
Cela expliquait pourquoi ma mère et moi avions ce pouvoir, mais pas Sam ni Ruth. Et s’il avait été transmis à ma mère… cela voulait dire qu’Evelyn…
— Oui, m’a-t-il confirmé en me coupant dans ma réflexion. J’ai appris une autre chose intéressante. Ardàn a entendu parler d’une sorcière au xixe siècle qui avait aussi ce pouvoir. Lorsqu’elle a eu soixante ou soixante-dix ans, les incidents télékinétiques qu’elle causait sont devenus plus dangereux. Selon lui, il est possible qu’en vieillissant les sorcières perdent leurs inhibitions. Leurs émotions deviennent plus violentes, plus difficiles à maîtriser.
— Je ne comprends pas. Quel est le rapport avec moi ? Je n’ai que quinze ans.
— Réfléchis. Tu possèdes ce pouvoir. Ta mère l’avait aussi. Il est donc plus que probable que ta grand-mère soit aussi concernée. Tu m’as dit que les incidents s’aggravaient avec le temps et qu’ils se multipliaient en cas de problèmes familiaux.
Evelyn. J’en ai eu le souffle coupé. Ce pouvait être Evelyn. Tout devenait clair – pour moi, du moins. Quand Evelyn était contrariée ou stressée, cela correspondait aux pires méfaits d’Oona. Mais que pouvais-je y faire ? Comme si Evelyn ne me haïssait pas suffisamment… Elle péterait vraiment les plombs si j’osais suggérer qu’elle était à l’origine de toutes les horribles choses qui étaient arrivées à sa famille. De plus, je n’avais pas suffisamment de preuves pour en être certaine.
— Allô ? a fait Hunter, ce qui m’a ramenée au présent. Alisa ?
— Je suis toujours là, ai-je répondu en me cramponnant au mur du hall d’entrée du restaurant. Oh, là, là, Hunter, qu’est-ce que je vais faire ?
— Si j’étais toi, je ne ferais rien. Nous ne sommes pas sûrs de nous à cent pour cent. Ce n’est qu’une théorie. Ardàn continue ses recherches. Ton cas l’intéresse beaucoup et il veut venir te rencontrer.
— Comment ne pas le comprendre ? Je suis si fascinante…
— Alors… quand est-ce qu’on peut espérer te revoir ?
— Euh… bientôt. Je te le promets. Les vacances se terminent à la fin de la semaine, de toute façon. J’ai juste besoin d’encore un peu de temps.
J’ai dû lui promettre de le rappeler le lendemain soir, après le cercle de Ròiseal. Étourdie par ce que je venais d’apprendre, j’ai regagné notre table. Est-ce que je devais avertir Sam ? Non. Hunter m’avait conseillé d’attendre qu’il ait de plus amples informations. Attendre. Ce n’était pas mon point fort.
Alors que je me rasseyais, la serveuse m’a apporté le plus gros sundae goût brownie que j’aie jamais vu.
J’ai soupiré. Sam était vraiment le meilleur oncle du monde.
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Le 3 février 1955
Le bébé va naître d’un jour à l’autre. Lors de la célébration d’Imbolc, la nuit dernière, tous les membres de Ròiseal ont accompli un rituel pour m’assurer un accouchement sans problème.
Tout comme je savais que Sorcha serait une fille, je sais que, cette fois-ci, c’est un garçon – un petit voyou, qui plus est. Vu les coups de pied qu’il m’assène, je pense qu’il ne laissera jamais sa sœur en paix ! C’est un coquin ! Nous avons décidé de l’appeler Somhairle.
Sorcha a l’air de se douter de quelque chose. Je le vois à son regard. Elle adore courir vers moi et me caresser le ventre, puis elle repart en gloussant. Parfois, elle tire Hugh par la main pour le lui montrer du doigt, les yeux émerveillés. Ma petite fille – la Déesse est si présente en elle !
Aoibheann

 
— Nous sommes les derniers arrivés, on dirait, a déclaré Sam en se garant entre la Volkswagen de Charlie et une moto rouge.
Le simple fait de voir la voiture de Charlie m’a transformée en femme-méduse, avec des jambes flageolantes et des yeux ronds, mais j’ai réussi à me reprendre suffisamment pour marcher jusqu’à la porte comme un être humain normal.
Sam est entré sans frapper et s’est dirigé droit vers le salon, où tout le monde était déjà installé. Une belle flambée brûlait dans la cheminée. Un chaudron rempli d’eau et de fleurs occupait le centre de la pièce. Le gâteau d’anniversaire de Ruth attendait qu’on le découpe sur une petite table.
Ce n’était pas exactement une fête endiablée. Brigid, Ruth et Evelyn étaient assises sur un long canapé – elles semblaient toutes mal à l’aise. Le lourd plâtre de Ruth la démangeait visiblement. Brigid avait l’air fatiguée et pensive. Quant à Evelyn, comme toujours, elle respirait la joie de vivre. À voix basse, elles conversaient toutes les trois avec Kate Giles. En me voyant, Ruth et Kate se sont levées pour me prendre dans leurs bras. Brigid et Evelyn m’ont snobée.
Sam a donné à Ruth le cadeau acheté à Salem et s’est installé de l’autre côté de la pièce, où Charlie était assis près d’un homme d’âge mûr. Je me suis approchée d’eux d’un pas aussi nonchalant que possible tout en me repassant en boucle la scène de notre baiser. J’en avais fait une version DVD avec angles de caméra multiples, bande-annonce résumant les meilleurs moments et version « director’s cut ». Charlie a grimacé en voyant mon œil au beurre noir et j’ai hoché la tête pour lui faire comprendre que j’allais bien.
Le voisin de Charlie était très élégant. Il portait un costume gris sur un col roulé couleur crème. C’était son père, à l’évidence. Il lui ressemblait beaucoup – ils avaient le même visage doux et les mêmes sourcils espiègles en accent circonflexe. Il était aussi grand que Charlie, mais plus large d’épaules. Et, même si ses cheveux étaient striés de gris, ils bouclaient effrontément.
— Tu dois être Alisa ! s’est exclamé l’homme en me regardant droit dans les yeux.
Il avait parlé si fort que certains ont sursauté. Ici, les présentations à rallonge étaient inutiles. Tout le monde devrait avoir un sixième sens de sorcier. Cela faciliterait bien des choses.
— C’est mon père, a confirmé Charlie.
— J’ai cru comprendre que tu avais été élevée par des non-sorciers, Alisa ! J’adorerais savoir ce que cela fait.
Charlie a écarquillé les yeux avant de les lever au ciel – c’était très drôle.
— Mon père, donc, a-t-il répété en ravalant un soupir exaspéré. Il va toujours droit au but.
— Est-ce que j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? a demandé l’universitaire d’un air innocent.
Voilà qui me confirmait la description que m’en avait faite Charlie – son père avait effectivement de drôles de manières en société.
— Pas du tout, l’ai-je rassuré en riant. Si vous avez quelques journées à perdre, je peux tout vous raconter depuis le début.
— Je ne suis pas certain d’avoir des journées entières de libres, a-t-il répondu avant de siroter son thé en y réfléchissant vraiment. Mais je vais consulter mon agenda. Nous pourrons peut-être couvrir quelques années en l’espace d’une semaine.
Bon. Il prenait les choses au pied de la lettre, mais il semblait gentil. Normal. Je ne m’imaginais pas Charlie grandissant dans une famille autre que gentille.
— J’allais chercher quelque chose à boire, a déclaré Charlie en se levant. Qui veut quoi ?
Comme tout le monde lui a demandé quelque chose, je me suis levée d’un bond pour lui proposer mon aide en priant pour ne pas avoir l’air trop opportuniste. J’ai tout de même remarqué le regard glacial que m’a lancé Brigid quand j’ai quitté la pièce.
J’ai suivi Charlie dans la cuisine. Il était en train de poser des verres sur le comptoir. Il me paraissait si beau, habillé tout simplement d’une chemise bleu sombre et d’un jean ! Et si grand ! Il avait l’air beaucoup plus adulte que moi. Impossible qu’on se soit embrassés. J’avais dû rêver.
— Coucou, ai-je fini par lancer.
C’était le mieux que je pouvais faire. J’en perdais mon latin.
— Hé, a-t-il répondu avec un petit sourire – bien loin de son grand sourire habituel qui illuminait la pièce. Comment tu te sens ? Mieux ?
Il a fait mine de lever la main, comme pour me toucher. Puis il s’est ravisé et s’est contenté de bouger les verres.
— Oui, ça va. Merci d’être venu, hier soir. J’étais vraiment rassurée de savoir que tu avais pris soin de protéger la maison. Désolée d’avoir été… euh, inconsciente.
— Pas de problème. Ça se comprend, quand on vient de se prendre tout le contenu des placards de la cuisine dans la figure.
— Oui, j’imagine.
Dans la lumière tamisée de la pièce, je voyais les taches de rousseur pâles sous ses yeux. Un courant chaleureux émanait de lui, ainsi qu’autre chose – du chagrin, peut-être. Du stress, aussi. Cela me donnait envie de… je ne sais pas, le serrer très fort dans mes bras. Il n’était pas lui-même.
— On pourrait peut-être parler ? ai-je suggéré.
— Ce n’est pas vraiment le bon moment, a-t-il répondu en ouvrant le frigo pour en sortir des boissons.
Son front lisse s’était plissé comme s’il devait vraiment se concentrer pour faire le service.
— Tout va bien ?
— Bien sûr.
C’était faux. Je le voyais.
— Il est inutile de mentir à des sorcières. Tu te rappelles ? On n’est même pas censé leur dire des demi-vérités.
— C’est vrai. (Il a soupiré et a posé les bouteilles sur le comptoir avant de s’adosser au réfrigérateur.) T’as raison. Désolé.
— Donc, qu’est-ce qu’il y a ?
— Écoute… je ne peux pas te parler maintenant.
— OK… Tu veux m’appeler plus tard, dans la soirée ?
— Je vais être occupé, ce soir, m’a-t-il expliqué en soupirant de nouveau. Peut-être demain, d’accord ?
Avec Brigid. Voilà ce qu’il ne disait pas. Il allait passer la soirée avec Brigid. Sa petite amie. La personne avec qui il était censé passer tout son temps libre.
— Oh, bien sûr.
J’avais beau tenter de continuer à sourire, je sentais mon visage se décomposer. Je comprenais enfin la situation. Pourquoi l’avais-je suivi ? Qu’est-ce que j’attendais qu’il me dise ? Est-ce que je pensais vraiment qu’il allait m’annoncer en sautant de joie qu’il avait largué Brigid ? Au mieux, notre baiser avait créé de gros problèmes. Au pire, il regrettait d’avoir fait ma connaissance. Et qui sait ? Si ça se trouve, il y avait plus grave encore.
Je me suis tournée pour remplir les verres en vitesse.
— Alisa…
De nouveau, j’ai vu sa main bouger comme s’il voulait m’agripper. De nouveau, il s’est retenu. Sa frustration était presque palpable.
— C’est bon, ai-je répliqué avec un sourire forcé. Appelle-moi quand tu veux. Demain ou un autre jour, quand tu auras un moment.
Voyant qu’il était sur le point de répondre, j’ai attrapé des verres et je me suis hâtée de sortir. Un mot de plus et j’aurais éclaté en sanglots. Je ne pouvais pas prendre ce risque.
De retour dans le salon, j’ai distribué les boissons et me suis assise à côté de Sam, qui m’a regardée d’un drôle d’air. Je savais qu’il avait dû percevoir mon tourment – il l’avait sans doute mis sur le compte d’Evelyn. Il s’est rapproché de quelques centimètres et je me suis sentie un peu mieux. Charlie nous a rejoints un instant plus tard avec les derniers verres.
— Il fait un peu frais, ici, a déclaré Ruth en descendant la manche de son pull sur son bras valide.
Comme Charlie était près du feu, il s’est chargé de poser une autre bûche dans l’âtre. J’étais assise de l’autre côté de la cheminée. Lorsqu’il a relevé la tête, nos regards se sont croisés. J’ai aussitôt détourné les yeux et, bien sûr, je me suis retrouvée à fixer Evelyn. Elle m’observait. Il faisait vraiment froid dans la pièce. Très froid. Et la force de son regard me glaçait plus encore.
Tout à coup, Ruth a poussé un cri et un souffle chaud et puissant a soudain chassé le froid. Comme attisées par un courant d’air surnaturel, des flammes bleues ont jailli de la cheminée droit vers Charlie, léchant ses vêtements, sa peau. La peur m’a tétanisée. Charlie allait se faire brûler – très grièvement !
Non ! Il fallait que j’intervienne.
De l’eau… ai-je songé en me mettant debout machinalement, la main levée malgré moi. J’ai tendu le doigt vers le chaudron, qui s’est soulevé dans les airs. Le temps s’égrenait au ralenti – il ne m’affectait plus. L’eau ferait son office. Je n’avais qu’à le lui demander. De nouveau, des mots ont surgi des confins de mon esprit tel l’écho d’une voix féminine, une voix que je ne reconnaissais pas.
— Cuir as a srad, ai-je psalmodié en désignant Charlie. Doirt air.
Le chaudron a traversé la pièce à toute allure et a percuté les briques noires de suie de la cheminée, projetant toute l’eau et les fleurs qu’il contenait sur Charlie. Ce dernier a reculé d’un bond tandis que le chaudron retombait au sol avec fracas avant de se balancer d’un côté puis de l’autre devant l’âtre.
Le vacarme m’a remise en phase avec les autres et je me suis retrouvée projetée vers l’avant, comme dans une voiture qui vient de piler. Charlie a reculé aussitôt en contemplant ses vêtements d’un air choqué. Il était trempé jusqu’aux os et couvert de fleurs mouillées. Ses mains étaient brûlées, mais l’eau l’avait tout de même protégé en empêchant ses habits de prendre feu.
— Je vais bien, a-t-il déclaré en faisant glisser ses mains sur son corps pour chercher d’éventuelles blessures. Ça va.
Brigid et Ruth se sont précipitées vers lui pour le traîner à la cuisine et traiter ses brûlures. Tout s’était passé en moins d’une minute.
— Par la Déesse, a lâché Kate, est-ce que vous avez vu ça ?
Je me suis alors rendu compte que tout le monde me fixait. Ma main était toujours tendue. Je l’ai aussitôt cachée derrière mon dos.
Le père de Charlie était juste à côté de moi. Toute trace de folie douce avait disparu de son visage.
— Merci, m’a-t-il lancé en me serrant le bras, pâle comme un linge. Je n’avais jamais vu personne jeter un sort de déviation aussi vite.
— De rien… J’ai… agi sans réfléchir.
Parfois, mon sens de la repartie m’émerveille vraiment.
— Tu as bien conscience d’avoir déplacé ce chaudron de façon presque simultanée avec l’avancée des flammes, tuant aussitôt leur progression, n’est-ce pas ?
— Ah oui ? ai-je fait en me sentant très bête.
— Tu as lancé un sort de commandement. Un sort très simple. L’énergie a été canalisée dans l’eau. La charge gaélique était basique. Mais très, très rapide. Et tu as réussi à invoquer un flux énergétique considérable en très peu de temps.
Voyant que je chancelais, Sam m’a gentiment aidée à m’asseoir. J’ai vu du coin de l’œil qu’Evelyn était revenue et qu’elle me scrutait de la tête aux pieds.
— Tu as des pouvoirs, a-t-elle déclaré.
Elle ne semblait ni heureuse, ni étonnée, ni impressionnée ou reconnaissante. Juste méfiante.
— Non seulement elle a des pouvoirs, mais elle est puissante, a précisé le père de Charlie. Très puissante. Et rapide. Et elle possède une maîtrise saisissante du langage des sorts.
— As-tu suivi les enseignements de quelqu’un ? m’a demandé Kate en rapprochant de moi le repose-pieds sur lequel elle était assise.
— Oui, d’un Traqueur, ai-je admis, nerveuse.
— D’un Traqueur ? Et pendant combien de temps ?
— Quelques semaines. De façon discontinue au cours des derniers mois.
— Quelques semaines ? C’est tout ? s’est encore étonnée Kate.
— En résumé, pour une raison qui m’échappe, tu as des pouvoirs et tu as étudié avec un membre du Conseil, a conclu Evelyn.
Je me suis rappelé qu’elle ne portait pas le Conseil dans son cœur. Et j’ai compris que je venais de commettre une erreur supplémentaire à ses yeux.
— C’est un membre du Conseil, mais ce n’est pas en tant que tel qu’il me forme, ai-je tenté de me défendre. C’est juste lui qui dirige mon coven…
Ruth a passé la tête dans l’embrasure de la porte.
— Charlie va bien, nous a-t-elle annoncé. Les brûlures sur ses mains sont superficielles. Je les ai couvertes d’aloe vera. Nous ajouterons un onguent à base de calendula et de cantharis. Brigid est en train de le préparer.
Tout le monde a poussé un soupir de soulagement. Moi, j’avais besoin de prendre l’air. Trop d’émotions. J’ai tiré Sam par la manche en espérant qu’il comprendrait le message. Heureusement, Sam est réceptif.
Il s’est levé en sortant ses clefs.
— Je crois que nous ferions mieux de rentrer, a-t-il déclaré. Alisa est encore un peu secouée depuis la nuit dernière, et la journée a été longue.
J’ai hoché la tête. C’était un départ précipité et un peu gênant mais, après tout, nous étions dans la Maison des Incidents Étranges. Sam n’a rien dit du trajet – il m’a juste ramenée chez lui et m’a laissée seule avec mes pensées. Et il y avait de quoi faire.
 
Quand Sam est monté se coucher, je n’avais toujours pas sommeil. J’ai fixé le téléphone un moment comme pour le forcer à sonner. J’ai hésité à appeler Charlie, même s’il m’avait fait comprendre très clairement qu’il ne voulait pas me parler ce soir-là. Mauvaise idée.
J’allais devenir folle si je ne trouvais pas quelque chose à faire.
D’abord, j’ai réessayé la divination dans le saladier noir, avec encore moins de résultats que la première fois. J’ai renoncé et je suis allée chercher le livre de Máirín dans mon sac. Je l’ai posé près du saladier pour lire sur la table. Aussitôt, Rivari m’a sauté sur les genoux – j’ai sursauté, mon coude a buté contre le saladier et l’eau a giclé sur les pages.
L’encre a commencé à couler. Je me suis retenue de crier.
J’ai ouvert tous les tiroirs pour chercher des serviettes en papier ou n’importe quoi d’autre qui aurait pu servir à éponger l’eau. Je n’ai rien trouvé. Ils avaient dû tout utiliser la veille pour nettoyer la cuisine. Prise de panique, je me suis précipitée vers le livre pour l’essuyer avec ma manche et j’ai fait une découverte incroyable : d’autres mots venaient d’apparaître. En vert.
C’était l’eau qui avait révélé de nouvelles phrases, gribouillées dans les marges, coincées dans le moindre interstice disponible. Il s’agissait de combinaisons de runes, de symboles, de mots gaéliques et anglais :… magye incontrôlable … Rowanwand… stabilisation d’énergies… sous réserve que…
Si je voulais en voir davantage, il me fallait renverser plus d’eau encore. Avec une petite cuillère, je me suis mise au travail, très précautionneusement, petite goutte par petite goutte. Au final, j’ai pu lire un long passage :
… ce fléau de magye incontrôlable, dont les racines ne sont que trop humaines, forgées par le sort noir de notre pauvre ancêtre à l’esprit torturé. En tant que Rowanwand, nous nous vantons de pouvoir maîtriser le savoir et contrôler nos destinées. La fierté, bien sûr, est connue pour être l’un des vices les plus destructeurs. La peur en est un autre. Les deux étaient à l’œuvre lorsque j’ai détruit ces pages dans un accès de colère et de terreur. J’avais quinze ans, à l’époque. J’espère à présent m’amender en contribuant à notre collection de savoirs…
Le texte se poursuivait en gaélique et en symboles étranges. J’ai aperçu un mot d’anglais ici ou là, mais aucun passage n’était vraiment lisible et j’avais peur de détruire complètement le livre en tentant de déchiffrer d’autres pages.
Même si je me sentais coupable de passer un appel interurbain sans demander la permission, je savais que je devais avertir quelqu’un sur-le-champ. C’était ultra-important. De plus, comme il était neuf heures passées, les communications étaient moins chères. J’ai appelé Hunter. À ma grande frustration, il n’était pas chez lui et son père non plus. Dans ma précipitation, je lui ai laissé un message confus dans lequel j’essayais de lui expliquer ce que j’avais découvert.
Et maintenant ? Je savais que c’était crucial. Quelqu’un devait voir ça. Peut-être même… Evelyn ?
J’avais vu un vélo adossé à la maison de Sam. En le prenant, je pourrais faire l’aller-retour jusque chez Evelyn en peu de temps. Les collines me donneraient sans doute du mal à l’aller, mais le retour serait d’autant plus rapide. Puisque c’était apparemment pour moi la semaine de toutes les décisions impulsives, j’ai décidé de tenter le coup. Comparée à ce que j’avais fait jusqu’à présent, une petite promenade nocturne à vélo n’était pas grand-chose. J’ai glissé le livre dans mon sac à dos et je suis partie.
La brise était lourde et moite, fraîche mais pas mordante. La ville était magnifique, la nuit. J’ai roulé le long de l’océan. Les lumières des navires et le clair de lune se reflétaient dans l’eau du port. Ce paysage ressemblait étrangement à mon dernier rêve, avec la mer noire calme et la lune croissante dans le ciel. Évidemment, il n’y avait pas de sirène.
La dernière côte jusque chez Evelyn a été un vrai calvaire – je le paierais le lendemain matin, je le savais. La maison était plongée dans l’obscurité. J’ai poussé le vélo jusqu’au perron en guettant la moindre branche ou tuile menaçant de tomber. J’ai glissé doucement le livre derrière la grande moustiquaire qui protégeait la porte d’entrée, après quoi j’ai rejoint mon vélo en courant et j’ai filé de là à toute vitesse pour rentrer le plus vite possible.
 
Je me suis réveillée à huit heures le lendemain matin au son du téléphone. Depuis sa chambre, Sam m’a annoncé que c’était pour moi. Sa voix m’a paru étrange. J’ai décroché prudemment.
— Alisa.
C’était Evelyn. Au secours.
— Oui ?
— Je veux te parler. Ce matin. Est-ce que tu peux être là à dix heures ?
— Bien sûr, ai-je répondu en tremblant.
— Parfait. À tout à l’heure.
Rien de plus. Après ça, j’ai fixé longuement le téléphone.



[image: images]
Le 3 octobre 1971
Il y a eu un incident aujourd’hui, dans la cuisine.
Sorcha est venue me trouver, bouleversée. Elle s’emportait contre notre art, affirmant qu’il était dangereux et que nous ne devrions pas avoir le droit de manier autant de pouvoir. J’ai mis ses remarques sur le compte du choc que lui a causé la tempête. Somhairle et Sorcha semblent en avoir été tous deux très affectés.
Pendant notre conversation, un des tiroirs s’est ouvert et a traversé la pièce, droit vers Sorcha. Elle s’est écartée et il est tombé au sol. Au même instant, les placards ont commencé à s’ouvrir et les assiettes à nous attaquer. Nous avons dû nous jeter à terre.
Cela ne peut signifier qu’une seule chose : Oona est de retour.
J’ai déjà joint Claire Findgoll et Patience Stamp. Elles viennent cet après-midi pour m’aider à lancer des sorts de protection sur la maison. Comme Patience n’a personne à qui confier Kate, sa petite fille, Somhairle et Sorcha pourront se changer les idées en faisant un peu de baby-sitting. Mon esprit est en ébullition. Serai-je forcée de rouvrir le dearc ? Comment est-il possible qu’Oona revienne après une si longue absence, et pourquoi maintenant, après cette horrible tempête ?
Un mauvais pressentiment me noue le ventre.
Aoibheann

 
Sam a conduit en silence jusque chez Evelyn. Je voyais qu’il était dérouté par cette visite matinale imprévue, et j’avais les idées si confuses que je ne pouvais pas lui expliquer la situation. Evelyn m’a ouvert la porte et m’a conduite aussitôt dans son bureau sans dire un mot. Elle m’a fait signe de m’asseoir.
— Tu m’as déposé une lecture des plus intéressante. Nous devons en discuter.
J’ai hoché la tête d’un geste raide. Je n’allais même pas lui demander comment elle savait que c’était moi. Elle a fait le tour de son bureau pour y prendre précautionneusement le Livre des Ombres de Máirín et son athamé. Elle a fait glisser la lame de la dague sur la couverture du livre, qui a émis une légère lumière phosphorescente.
— Je l’ai examiné de près, ce matin, m’a-t-elle expliqué en le retournant dans ses mains pour en couvrir le moindre centimètre avec son athamé. Je vois que ce livre est recouvert par un certain nombre de sorts. L’un d’eux est un sort d’attraction, créé pour aider ceux d’entre nous qui cherchent une réponse à nos difficultés familiales. Je suis sûre que cela t’a aidée. Où l’as-tu trouvé ?
— Dans ta bibliothèque, ai-je avoué.
Elle n’a pas paru surprise, même si cela signifiait que j’étais entrée chez elle par effraction pour fureter partout. Elle s’est contentée de hocher la tête d’un air pensif.
— Était-il caché ?
— En quelque sorte… Il était mal rangé et portait un faux titre. C’est tout.
J’ai regardé la tranche du livre. Les mots allemands avaient disparu.
— Le titre était en allemand, ai-je ajouté, l’esprit embrouillé. Il a disparu.
Ça non plus, ça ne l’a pas surprise.
— On a jeté plus d’un sort d’illusion sur ce livre.
J’attendais qu’elle m’explique l’apparition de l’écriture verte, mais elle continuait à examiner la couverture, comme si c’était la chose la plus intéressante du monde.
— J’ai moi aussi trouvé cet ouvrage quand j’étais petite, a-t-elle finalement déclaré, un sourire étrange sur ses lèvres fines. Il a disparu de ma chambre avant que j’aie le temps de l’étudier en détail.
— Que s’est-il passé ?
— Selon toute vraisemblance, ma mère l’a pris. Elle avait vu à quel point cette découverte me perturbait, alors elle a dû décider qu’il valait mieux que je ne le lise pas. Le plus étrange, c’est que, à part l’histoire d’Oona, qui est très tragique, il n’y a rien là-dedans qui vaille la peine d’être dissimulé. Le fait que quelqu’un ait déchiré certaines pages suggère pourtant un problème très grave. Nul Rowanwand ne peut détruire un livre – et surtout pas le Livre des Ombres d’un ancêtre.
— Dans ce cas, qui a arraché ces pages ?
— Je l’ignore. Elles manquaient déjà dans mon enfance. Il semblerait que ce soit la même sorcière à l’origine du sort d’attraction, mais je ne connais pas son identité. J’ai vu que l’encre avait bavé par endroits. Ce n’était pas le cas, auparavant. Quelqu’un a tenté de le rendre illisible.
— Non, l’ai-je détrompée. C’était moi… un malheureux accident. Alors, tu as vu ça ?
— Quoi donc ? a-t-elle rétorqué d’un air méfiant.
— L’autre écriture… les mots en vert.
À voir sa tête, on aurait pu croire que je venais de lui envoyer une décharge électrique.
— Quels mots en vert ?
Je me suis levée pour prendre le livre, que j’ai feuilleté rapidement.
— Ils ont disparu, ai-je soupiré. Ils étaient là, pourtant.
Elle m’a fixée en me demandant une explication, et je lui ai raconté ma maladresse et l’écriture mystérieuse apparue sur la page comme du lierre poussant à toute vitesse sur un mur.
— Je l’ai vu, je te le promets. Tout a disparu.
— Le sort peut être ancien. Et fragile. À moins que les sortilèges ne se contrent les uns les autres. Ce qui expliquerait que ces passages étranges aient disparu. Je suggérerais bien de mouiller de nouveau les pages, mais cela risquerait de détruire le papier.
— C’est ce que je craignais aussi.
— As-tu eu le temps de bien les regarder ?
— Oui, en détail. Je ne comprenais pas tous les mots. Certains venaient d’une autre langue.
— Dans ce cas, j’ai une idée. As-tu déjà entendu parler d’un rituel nommé tàth meànma ?
— Oui, j’en ai déjà accompli un. Un tàth meànma brach.
Elle a levé les yeux vers moi, les sourcils froncés.
— Tu me permettras d’en douter.
Vu la réaction de Charlie, je savais que c’était dur à avaler. Mais elle allait bientôt se rendre compte que je disais la vérité.
— C’est une connexion très intense qui ne peut être accomplie que par…
— Je sais ce que c’est, ai-je répété, un peu agacée. J’en ai déjà fait un.
Malgré son air surpris, elle semblait apprécier que j’aie le cran de lui couper la parole.
— Très bien, a-t-elle capitulé, toujours sceptique. Que dirais-tu que nous fassions un brach normal pour que je puisse regarder ces pages dans tes souvenirs ?
L’idée qu’Evelyn pénètre dans mon esprit me terrifiait, mais je savais que c’était la seule façon de connaître le fin mot de l’histoire.
— D’accord.
Elle m’a demandé de m’asseoir et de méditer quelques minutes pendant qu’elle préparait une infusion pour le rituel. Je me suis assise par terre, en tailleur, avant de faire les exercices de respiration que nous avions appris au cours des cercles de Kithic. J’allais lui montrer. Je l’attendais, son tàth meànma !
Elle est revenue me voir quelques minutes plus tard en me faisant signe de la suivre dans la cuisine. J’ai obéi.
— Bois tout, m’a-t-elle ordonné en me montrant une énorme chope pleine de thé.
Sa mixture était infâme. Vraiment infâme. J’avais l’impression de lécher un arbre gluant infesté de parasites. J’ai ravalé mon haut-le-cœur, déterminée à ne montrer aucun signe de faiblesse. Elle a bu la même chose et je l’ai vue grimacer légèrement. Une fois le breuvage avalé, nous nous sommes assises face à face sur le parquet ciré en nous prenant les mains, nos fronts collés.
— Détends-toi, m’a-t-elle conseillé. Contente-toi de respirer.
Au début, je n’avais conscience que de mes fesses de plus en plus endolories et du bourdonnement du réfrigérateur.
Peu à peu, je me suis rendu compte que je n’étais plus dans la cuisine. Je ne savais pas où nous étions. Peut-être bien sur la plage, car il me semblait entendre le bruit de l’océan. Le sol était mou, comme du sable froid et humide.
— Viens, Alisa.
La voix d’Evelyn était quelque part dans ma tête – physiquement. Je ressentais ses mots. Je l’ai suivie, sans savoir où aller. Puis j’ai vu qu’elle était près de moi – je devinais qu’elle dirigeait plus ou moins l’expérience, qu’elle était ma guide.
Ensuite, un étrange mélange d’images a défilé devant moi – un meuble qui tombe, un bruit de bois qui se brise, de tissu déchiré. Une tempête. Un bébé. Evelyn – ou nous deux – tenait un bébé. Elle s’appelait Sorcha. Sorcha… Sarah… ma mère. Evelyn m’a détournée de cette image. Nous baignions dans l’amour infini de la Déesse. Je sentais son pouvoir tout autour de nous, surtout dans l’océan. Et j’ai aussi distingué des murs – colère, tristesse, perte terrible –, un père, une mère, une sœur nommée Tioma – et aussi Jessica – tuée dans un accident de voiture, un mari mourant paisiblement dans son sommeil, une fille partie pour toujours… une tristesse insupportable…
Nous quittions Evelyn, et Evelyn venait à moi. Elle a absorbé ma vie sans rien laisser de côté. Elle m’a vue, à trois ans, en train d’essayer de comprendre l’explication de mon père m’annonçant que ma mère était partie et qu’elle ne reviendrait jamais. Elle a vu ma vie au Texas – le paysage plat à perte de vue, la chaleur constante du soleil. Puis l’État de New York et Widow’s Vale, si froid, triste et désert.
Son attention s’est accentuée devant le tourbillon des événements suivants : mes premiers pas dans la Wicca, mes peurs devant la force de la magye, mon hospitalisation. La découverte du Livre des Ombres de ma mère, du fait que j’étais une sorcière de sang. Lorsque nous sommes arrivées au moment où je me dressais seule face à la vague noire, liée à Morgan par le brach, je l’ai sentie accélérer, traverser mon esprit à toute allure. Elle était fascinée par tout cela et elle avait presque du mal à y croire. Même si elle n’avait pas accès à tout ce que j’avais appris grâce à Morgan, le pouvoir qu’elle avait entrevu ne ressemblait à rien de ce qu’elle connaissait. Elle m’a regardée terminer le sort tandis que la vague fondait sur moi et j’ai perçu sa fierté.
Elle s’est attardée un instant, curieuse, devant mes rêves étranges de Gloucester et de la sirène, et son esprit a pris le temps de les analyser en détail. Tiens, j’avais des pouvoirs télékinétiques ? Quelle ne fut pas sa surprise en voyant des objets tomber, voler dans les airs, se briser…
Après cela, ses émotions se sont radoucies. J’avais touché une zone à vif de sa psyché. Elle a eu de la peine pour moi lorsque j’ai retrouvé un foyer où personne ne comprenait ce que je traversais. Elle était près de moi, par terre, tandis que je pleurais sur l’épaule de Hunter, en proie au chagrin et à la frustration. Ensuite, elle m’a vue m’enfuir, venir jusqu’à elle, et elle a su à quel point je m’étais sentie rejetée. Sa culpabilité s’est embrasée aussitôt. Des images de ma mère ont traversé nos esprits.
Elle avançait plus vite, à présent, à travers les événements des derniers jours. Nous sommes arrivés à Charlie – mon frisson d’excitation lorsque je l’avais rencontré, notre baiser dans la bibliothèque. Je me suis crispée – comme c’était embarrassant !
Le livre. Voilà ce qu’elle voulait voir. Nous avons enfin visualisé les pages avec leur étrange écriture verte. Elle l’a rapproché d’elle pour déchiffrer les passages. Ce qui était bizarre, c’est que je distinguais à présent davantage de phrases invisibles. La télékinésie… pensait-elle encore… la magye incontrôlable… incontrôlable… Ce mot la mettait mal à l’aise.
Puis elle a compris mes conclusions – elle a su ce que j’avais demandé à Hunter de rechercher –, ce qu’Ardàn Rourke avait suggéré… qu’elle souffrait elle aussi de crises télékinétiques. Qu’il n’y avait pas de fantôme. Pas d’Oona. Pas…
J’ai eu l’impression que tout ce que j’avais vu remontait d’un coup et m’écrasait littéralement, pressant sur mon crâne, me retournant l’estomac. Je voulais me lever – bouger un peu, m’étirer et sentir ma circulation se rétablir. Mais elle a posé la main sur mon épaule.
— Reste assise. Tu vas avoir la nausée.
J’ai obéi. Et la nausée est arrivée. J’ai bien cru que j’allais carrément vomir.
— Alors, comme ça, tu as des pouvoirs de télékinésie ?
J’ai hoché la tête en tentant de me reprendre.
— Et le Traqueur essaie de découvrir si c’est héréditaire ?
Nouvel hochement de tête.
— Il croit que cela se transmet de mère en fille, si la fille est la première-née. Comme ma mère, moi… et toi. Réfléchis-y, ai-je murmuré en la regardant droit dans les yeux. Quand as-tu eu les plus gros problèmes avec Oona ? Lorsqu’il se passait quelque chose de grave ? Lorsque tu étais bouleversée ou déroutée ? C’est dans ces moments-là que viennent mes crises.
Pas de réponse. Elle fixait de petits oiseaux venus se poser sur une mangeoire derrière la fenêtre.
— Alisa, ce que tu as vu dans le livre sans le comprendre… moi, je l’ai compris… Le passage suggère qu’Oona a lancé un sort – qui contenait sans doute un peu de magye noire. C’est à cause de ce sort que notre famille est affligée de ces crises télékinétiques. Máirín a été la première victime.
— Qu’est-ce que ça disait d’autre ? ai-je demandé d’une voix rauque.
— Qu’il n’y a pas de remède – du moins, pas que l’auteur de ces lignes le sache. Les crises sont causées par les émotions refoulées, la seule solution est donc de ne rien garder en soi. Plus ces émotions sont gardées sous pression, plus grosses seront les explosions.
— Et les pages manquantes ?
— L’auteur admet avoir arraché toutes les pages parlant de télékinésie. Plus tard, dans sa vie, elle l’a regretté. Elle a passé des années à enquêter sur ce phénomène, sans guère de succès.
— Mais pourquoi les avoir détruites ? Je ne comprends pas.
— Toutes les bonnes sorcières se vantent de pouvoir contrôler leur magye, a soupiré Evelyn. Les Rowanwand plus encore que les autres. Lorsque le contrôle d’une sorcière est remis en question, elle risque de voir ses pouvoirs bridés. La plupart d’entre nous feraient n’importe quoi pour éviter cela, quitte à mentir quand nous sommes malades ou faibles. Cette femme était suffisamment maligne pour savoir que, si sa propre peur et sa propre fierté pouvaient la pousser à arracher les pages d’un livre décrivant une malédiction familiale, il y avait de bonnes chances pour que ses descendants souhaitent faire de même. Elle a donc dissimulé ses annotations et ensorcelé le livre pour qu’il tombe entre de bonnes mains – celles de personnes prêtes à affronter la vérité, à admettre qu’elles ne se contrôlaient pas autant qu’elles le pensaient.
Elle s’est adossée au réfrigérateur, jambes écartées – à cet instant, elle ressemblait davantage à une ado frappée de stupeur qu’à la femme intimidante et autoritaire que j’avais connue jusque-là.
— Voilà pourquoi je n’ai pas pu voir ce livre pendant des années, a-t-elle ajouté. La première fois que je l’ai trouvé, j’avais encore l’esprit ouvert. Quand mes idées sont devenues plus étroites, le livre est devenu invisible pour moi. Toutes ces années…
Ses yeux se sont animés et elle a secoué la tête en comprenant la vérité.
— … j’aurais pu faire quelque chose pour régler ces problèmes. Oh, par la Déesse… Sorcha…
Tout à coup, je l’ai vue se décomposer. Ses traits se sont plissés et elle a fondu en larmes. Pour la première fois, elle faisait vraiment son âge.
— Sarah, ta mère… elle était atteinte, elle aussi. Elle s’est arraché sa magye parce que ses pouvoirs lui faisaient peur. Ses pouvoirs télékinétiques.
Elle a fermé les yeux pour sangloter de plus belle.
— Oh, Déesse, j’aurais pu la sauver…
J’ai secoué la tête, le bras tendu pour lui prendre la main.
— Tu ne savais pas ce qui se passait.
— J’aurais dû le savoir. Toutes les pièces étaient en ma possession. Si j’avais été honnête avec elle, si je lui avais parlé de ce qui m’arrivait au lieu de la repousser…
— Tu ne pouvais pas deviner ce qu’elle comptait faire, ai-je insisté en lui serrant la main. Elle avait peur et elle ne t’a pas dit jusqu’où la portait sa terreur.
Evelyn a soupiré longuement avant de se lancer :
— Oh, je voyais bien qu’elle était épouvantée. Mais je pensais pouvoir m’occuper d’Oona seule. J’ai repoussé ma fille, a-t-elle ajouté en s’essuyant les joues avec le dos de sa main. Et je l’ai perdue.
Elle a levé les yeux vers moi, retrouvant peu à peu son sang-froid. Quand j’ai voulu répondre, les mots m’ont fait défaut. Je venais de comprendre brutalement que je risquais de transmettre ces pouvoirs télékinétiques à ma fille, si j’en avais une un jour. Devant le visage strié de larmes d’Evelyn, je me suis juré que je serais toujours honnête avec mes enfants. Et ouverte au dialogue.
— Je vais devoir leur dire la vérité, a-t-elle déclaré en se redressant. Oona n’existe pas.
— Si. Tu avais raison. Elle a existé, et c’est elle qui a lancé le sort qui nous afflige.
— Si l’on veut. Pendant toutes ces années, j’ai cru que c’était un phénomène complètement extérieur à moi, quelque chose que je pourrais finir par contrôler. Alors que c’était moi, le problème. Depuis le début.
Je devinais sans mal que c’était plus qu’elle ne pouvait en supporter.
— Le Traqueur… il travaille avec un spécialiste du chaos pour trouver un remède, c’est ça ?
— Un spécialiste du chaos ?
— Quelqu’un qui étudie la magye incontrôlable, m’a-t-elle expliqué avec un petit sourire triste.
— Oui, ai-je répondu, un peu refroidie.
Le terme de « spécialiste du chaos » ne me disait rien qui vaille. Hunter avait sans doute voulu m’épargner en évitant de l’employer.
— Dans ce cas, j’imagine que nous devons attendre leurs conclusions.
Elle s’est remise debout avec des gestes raides.
— Je n’en parlerai à personne d’ici, lui ai-je assuré. Juste à certains de mes amis, dans mon coven, et à ce fameux Ardàn. Cela peut rester entre nous. Nous leur dirons que nous avons trouvé un moyen de garder Oona partiellement sous contrôle.
Dans la lumière du soleil qui filtrait par la fenêtre, les yeux d’Evelyn m’ont paru pâles et rougis. Elle s’est tournée vers moi. Pour la première fois, j’ai senti un peu de chaleur émaner d’elle.
— Merci, m’a-t-elle dit simplement.
— Je ferais mieux d’y aller, ai-je annoncé en ramassant mes affaires. Je vais… me reposer avant le cercle.
Ma grand-mère a hoché la tête et m’a raccompagnée jusqu’à la porte, la main sur mon épaule.
— Repose-toi bien, Alisa. Et merci. J’ai beaucoup de chance que tu aies choisi de venir me voir.
— De rien, ai-je murmuré.
J’ai descendu doucement les marches du perron pour suivre le chemin qui me ramènerait à la maison de Sam.
Je n’étais pas tellement fatiguée. Je me disais juste qu’Evelyn devait avoir besoin de se retrouver seule. Elle venait d’apprendre des choses très importantes sur ma mère et sur les causes de son départ. Je savais qu’il lui faudrait beaucoup de temps pour les accepter.
Si elle y parvenait un jour.



[image: images]
Le 14 novembre 1971
Il y a maintenant un mois que Sorcha est partie. Hugh et moi avons décidé de ne plus tenter de la retrouver par la divination. Nous ne la reverrons plus.
Somhairle s’est mis dans une colère noire lorsque nous lui avons fait part de notre décision. Il a hurlé. Il a menacé de nous quitter à son tour, afin d’aller la chercher lui-même. Puis il est sorti en trombe de la maison pour se calmer en marchant un peu. Je pense que, une fois le choc passé, il comprendra. Sorcha a, de son plein gré, renoncé à ses pouvoirs. Elle a refusé le cadeau de la Déesse et a tourné le dos à son héritage. Lorsqu’un sorcier ou une sorcière se fait déposséder de ses pouvoirs, une chose est implicite : il ou elle n’est plus des nôtres. Sorcha a rendu service à tout le monde en décidant de disparaître.
J’ai beau savoir ce que je dois faire, savoir que j’ai raison, mon cœur est en miettes. Je me sens vide, comme si un creux avait été foré en moi et que toute émotion m’avait quittée à jamais. Hugh a le teint gris et je m’inquiète pour sa santé. Toute cette histoire lui a porté un sacré coup.
Après le départ de Somhairle, nous avons entendu du bruit dans la chambre de Sorcha. Nous avons trouvé son couvre-lit en lambeaux, ses livres jetés au sol et la fenêtre de sa chambre brisée. Hugh et moi sommes restés là à nous regarder, incapables d’exprimer la noirceur qui a englouti nos vies.
Aoibheann

 
Nous nous sommes retrouvés chez Evelyn à vingt heures. Dans l’entrée, Kate et Charlie discutaient en attendant que la salle d’eau se libère pour qu’ils puissent enfiler leur tunique.
Evelyn est sortie de la cuisine, élégante dans une longue robe de cérémonie violette aux larges manches tombantes. Un pentacle d’argent magnifique brillait à sa gorge. Elle s’est dirigée droit vers moi, le visage serein, et m’a embrassé le front. Kate et Charlie ont aussitôt interrompu leur conversation, stupéfaits. Quant au père de Charlie, il n’avait rien remarqué.
— Viens avec moi un instant, Alisa, m’a dit ma grand-mère en m’entraînant dans le bureau avant de refermer la porte derrière nous.
Un vieux carton poussiéreux trônait sur la table. Elle a écarté les rabats du dessus.
— Il est grand temps que ces objets revoient la lumière, a-t-elle déclaré en fixant le contenu de la boîte.
Elle s’est perdue un instant dans sa contemplation, puis elle m’a fait signe de la rejoindre et a poussé le carton vers moi.
— Tout cela te revient.
À l’intérieur, une longueur d’étoffe violette enveloppait quelque chose. Ma vision ! Une boîte, une chose violette ! Avec des gestes pressés, j’ai ouvert le ballot de tissu. En glissant ma main entre les plis, j’ai reçu une forte décharge électrique et je me suis aussitôt reculée. D’un signe de tête, Evelyn m’a incitée à poursuivre. Cette fois-ci, ma main a touché un objet plat et lisse. Je l’ai sorti. C’était une assiette en céramique, faite main – elle faisait vintage, très artisanale avec son pentagramme gravé profondément. J’ai de nouveau plongé les doigts dans la boîte et j’en ai tiré plusieurs choses : un calice en argent dont le pied représentait la lune et les étoiles ; un morceau de quartz enveloppé dans de la soie jaune ; un bolline – le couteau de travail à manche blanc utilisé pour préparer les herbes et autres ingrédients magyques. La plupart de ces objets se trouvaient au fond d’un petit chaudron que j’ai dû sortir à deux mains.
C’étaient là les affaires de ma mère. En les touchant, mes doigts se sont réchauffés.
J’ai levé les yeux vers Evelyn, trop émue pour parler.
— Il y a autre chose, m’a-t-elle appris en me faisant signe de regarder au fond.
J’y ai trouvé une robe en lin vert pâle, finement brodée de runes.
— Elle l’a confectionnée elle-même, m’a-t-elle confié en caressant les broderies. Le moindre point est sacré.
En la soulevant, j’ai constaté qu’elle était étonnamment lourde. Il y avait quelque chose d’enveloppé à l’intérieur. En la dépliant, j’ai aperçu une lueur métallique. J’en ai eu le souffle coupé.
— Ça ne te rappelle rien ? m’a demandé Evelyn, l’œil brillant.
C’était un athamé avec une lame d’argent brillante. Mais mes yeux étaient rivés sur le manche – en forme de sirène. Une sirène gris acier.
J’ai caressé le manche sculpté, les larmes aux yeux. La sirène – c’était elle qui m’avait appelée pour que je vienne ici. Et je l’avais trouvée. L’athamé était splendide… l’athamé de ma mère. Je l’ai imaginée le tenant en main dans sa robe de lin vert clair, tandis qu’elle accomplissait une magye magnifique. Avant la tempête. Avant que tout ne change pour elle. J’ai levé les yeux vers Evelyn et quelques larmes ont commencé à couler sur mes joues.
— Je n’arrive pas à y croire.
— La Déesse nous parle souvent à travers nos rêves.
 
Evelyn m’avait expliqué qu’il fallait que j’ôte tous mes vêtements, y compris mes sous-vêtements, avant d’enfiler la tunique. J’étais persuadée que j’aurais froid, dans le jardin, surtout avec le vent marin qui soufflait sur la ville, mais je me sentais étonnamment bien dans ce lin délicat. La coupe était parfaite – ma mère et moi, nous devions faire exactement la même taille. Debout, là, dans ma tunique, l’athamé en main, les pieds nus sur l’herbe fraîche de la nuit, je me faisais vraiment l’impression d’être une sorcière… et d’être moi-même.
La maison était dotée d’un grand jardin à l’arrière, que je n’avais pas encore vu. Il était bordé d’arbres, si bien que, pour le cercle, nous étions à l’abri des regards dans une sorte de grotte végétale. Les lampions blancs accrochés aux branches créaient une atmosphère romantique. Un feu parfumé brûlait dans un grand chaudron d’où s’échappaient des senteurs d’herbes et de bois odorant. J’ai pris place au côté de Sam, qui était époustouflant dans sa tunique de soie écarlate. Charlie se tenait en face de moi, plus beau que jamais dans une robe de cérémonie jaune pâle. Il m’a adressé un signe de tête approbateur, presque imperceptible.
Evelyn s’est avancée et a invoqué les quatre éléments – la bougie, l’encens, le bol d’eau et la soucoupe de sel.
— Alisa, a-t-elle déclaré, si tu veux bien sortir ton athamé, je souhaiterais que ce soit toi qui traces notre cercle.
Elle m’a tendu le bol pour que j’y trempe ma dague. Ensuite, elle a placé les éléments à leurs places respectives et m’a fait signe de commencer.
Comme je ne l’avais jamais fait, j’étais un peu nerveuse. On est censé dessiner un cercle aussi parfait que possible. De la main droite, j’ai tendu l’athamé devant moi. En marchant dans le sens des aiguilles d’une montre autour du groupe, je me suis concentrée pour percevoir le pouvoir de la lame et pour visualiser le mur d’énergie que j’étais en train de tracer. Aussitôt, je me suis mise à parler sans vraiment savoir d’où je tirais cette invocation. Je l’avais peut-être lue quelque part. En tout cas, elle m’est venue naturellement, comme si je prononçais mon propre nom.
— Je te forme, cercle, pour que tu nous protèges, de la terre jusqu’au ciel. Je repousse hors de tes limites tout ce qui est impur. Au sein de ton étreinte protectrice, puissions-nous honorer la Déesse et le Dieu.
Evelyn a souri et j’ai repris ma place. J’ai surpris plusieurs coups d’œil étonnés allant et venant d’Evelyn à moi. Le cercle s’est déroulé de façon très paisible – pas de tuyaux explosés, pas d’inondation. À la fin, tout le monde s’est dirigé vers la table dressée près de la maison. Il y avait là des cookies, des brownies, des petits bols de lait et du pudding à l’eau de rose décoré avec des pétales de rose. Quelqu’un a mis un disque de musique celtique. Je suis restée près de Sam et j’ai discuté avec Kate – mais, en vrai, je cherchais Charlie des yeux partout dans le jardin. Dès la fin du cercle, il avait disparu dans la nature.
Quand je me suis retrouvée seule un instant près du buffet, Brigid s’est approchée, le bras tendu vers une galette d’avoine. J’ai perçu un courant d’énergie glaciale, cassante, émanant d’elle.
— Coucou, ai-je murmuré. Le cercle… était vraiment chouette. C’était magnifique.
Prenant tout son temps, elle a passé les galettes en revue avant d’en choisir une. Puis elle a daigné lever les yeux vers moi :
— Tu as sauvé Charlie hier soir. Merci.
Quand j’ai ouvert la bouche pour lui répondre, je me suis rendu compte que je ne savais pas quoi dire. Accepter des remerciements pour cela me semblait déplacé. Je me suis contentée de hocher la tête.
— Je ne peux pas dire que ce qui s’est passé me rende très heureuse, mais tu as bien agi, a-t-elle continué d’une voix brisée par le chagrin.
Comme elle n’avait visiblement rien à ajouter, elle s’est éloignée. Je l’ai vue rentrer dans la maison.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? ai-je demandé tout haut, à personne en particulier.
Alors que je mourais d’envie d’interroger Charlie, son père est venu me trouver.
— J’ai étudié mon agenda, a-t-il déclaré. Je ne peux pas te consacrer plusieurs journées pleines.
Je ne voyais pas du tout de quoi il parlait.
— Pardon ?
— Tu m’as demandé si j’avais quelques journées de libres pour écouter ton histoire. C’est le cas, mais pas avant juin. On pourrait peut-être se parler au téléphone, à la place. J’aimerais vraiment entendre le récit de tes expériences. Charlie m’en a raconté quelques-unes, et je suis complètement fasciné.
— Oh ! Bien sûr ! ai-je répondu dans un éclat de rire.
— Merveilleux, a-t-il enchaîné en se servant une part de pudding dans une assiette. Est-ce que Charlie a ton numéro ?
— Je le lui donnerai. Vous savez où il est ?
— Oui. Là-bas, sur un banc.
Tout au bout du jardin, un petit banc blanc trônait au milieu de quatre buissons. Charlie y était assis. Comme d’habitude, mon estomac s’est noué quand je me suis approchée.
— Tu m’as trouvé, a-t-il déclaré, l’air content.
— Je suis censée te donner mon numéro de téléphone, ai-je expliqué en m’asseyant à côté de lui.
— Vraiment ?
— Ton père le veut.
— Mon père t’a demandé ton numéro ? s’est-il esclaffé. Est-ce que vous me cachez quelque chose, tous les deux ?
Je me suis sentie rougir.
— Euh… écoute… je suis désolée, pour hier. Je ne voulais pas… ai-je balbutié.
— Non ! Ne t’excuse pas.
Après avoir balayé le jardin du regard, il a jeté un coup d’œil à sa montre.
— Laisse-moi m’expliquer, mais pas ici. Est-ce que je peux te raccompagner chez Sam ? Les autres s’apprêtent à partir aussi, de toute façon.
J’ai prévenu Sam, puis je suis rentrée me changer. J’ai plié précautionneusement la tunique et je l’ai rangée avec les outils de ma mère. Quand je suis allée la saluer, Evelyn m’a serrée dans ses bras chaleureusement et a déposé un autre baiser sur mon front.
— Nous avons beaucoup de travail devant nous, a-t-elle murmuré. Ces outils doivent de nouveau servir la Déesse.
— Merci…
Je ne savais même pas comment exprimer ma gratitude.
— Appelle-moi grand-mère, a-t-elle ajouté avec un sourire. C’est mon nom. Ou mamie. Ou mémé. Ce que tu préfères.
Je n’avais toujours connu qu’une seule grand-mère, et elle venait de Buenos Aires. Je l’appelais Lita Soto.
— Et Lita ? ai-je demandé. C’est un diminutif de grand-mère, en espagnol.
— Ça me plaît, a-t-elle répondu avec un hochement de tête satisfait. Ça me plaît beaucoup.
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Le 13 février 1991
Ce matin à trois heures, je me suis assise brusquement dans mon lit en poussant un hurlement.
Pauvre Ruth, je crois qu’elle a failli mourir de peur. Et j’ai aussi réveillé Brigid. Elles sont toutes les deux venues frapper à ma porte. Alors que je leur assurais que ce n’était qu’un cauchemar, je savais qu’il n’en était rien. Mon cœur me faisait souffrir le martyre, comme s’il était brisé. C’est difficile à expliquer, mais j’ai eu l’impression qu’une bougie qui avait toujours brillé en moi venait d’être soufflée. J’ai ressenti un vide, une perte indescriptible.
Quand Ruth et Brigid sont retournées se coucher, j’ai traversé toute la maison en tentant de me convaincre qu’il y avait une explication rationnelle à mon émoi. Mais, au fond de mon cœur, je savais que je m’aveuglais, et mon cœur avait raison.
Dans ma salle de travail, la chambre de Sorcha, j’ai trouvé tout sens dessus dessous. Les étagères s’étaient effondrées et tout ce que j’y avais rangé avec. La moquette était déchirée là où jadis il y avait eu un lit. J’ai su alors que mes pires craintes étaient fondées.
Ma fille, ma Sorcha perdue, est morte.
Aoibheann

 
Charlie filait dans les rues de Gloucester au volant de sa Volkswagen. Il est passé devant l’énorme enseigne au néon du restaurant Chez Gorton et devant les pubs bondés du front de mer. Au début, il n’a rien dit – il se contentait de jouer avec la commande de l’essuie-glace, l’allumait puis l’éteignait, comme si cela pouvait lui éclaircir les idées. Je n’arrivais pas à deviner vraiment ce qu’il ressentait. Je ne percevais qu’un énorme cocktail d’émotions.
— Lundi… a-t-il fini par lâcher. Dans le sous-sol, j’ai tout raconté à Brigid.
Je me souvenais des émotions que j’avais ressenties en passant à côté d’elle ce soir-là – un mélange de panique, de colère et de tristesse. Y repenser a suffi à me donner la nausée.
— Tu parles de ce que nous avons fait dans la bibliothèque.
— Oui. Et ça s’est vraiment mal passé. Elle était bouleversée. Je n’avais jamais fait un truc pareil.
— Je suis désolée… J’ai provoqué des tas de…
— Non ! s’est-il écrié en donnant accidentellement un petit coup de volant tandis qu’il se tournait vers moi. Je ne regrette rien. Je suis désolé d’avoir été si peu bavard, hier. J’essayais juste de régler la situation.
— Comment ça ?
— Hier, j’ai passé la journée à réfléchir à tout ça, a-t-il poursuivi. Aujourd’hui, j’ai dit à Brigid que j’avais besoin d’un peu de temps pour y voir plus clair.
— Tu… Tu l’as quittée ?
Il s’est arrêté à un feu rouge et s’est tourné vers moi.
— Oui… Je crois bien.
J’ai hoché la tête, ne sachant que dire. Même si je doutais que « Génial ! » soit très approprié, il était maintenant évident que quelque chose nous unissait, même si c’était un lien étrange et indéfini.
— C’est mieux comme ça, a-t-il ajouté. Nous étions ensemble depuis deux ans, depuis qu’elle avait quatorze ans. Maintenant, elle en a seize et moi dix-sept. Je tiens beaucoup à elle, mais nous avons tous les deux grandi… et changé. Je ne pense pas que nous soyons faits l’un pour l’autre.
Le feu est passé au vert et Charlie a traversé l’intersection.
— Je change d’université, à la rentrée. Je vais quitter Gloucester.
Son ton laissait deviner son chagrin, comme s’il essayait de me convaincre et de se convaincre lui-même qu’il avait vraiment bien agi. Il s’est tu un instant, ne sachant quoi ajouter.
— Evelyn et moi avons nous aussi eu une grande discussion, lui ai-je annoncé.
Il s’est garé dans un petit parking et a coupé le moteur.
— À propos de quoi ? a-t-il lancé en détachant sa ceinture. Enfin, tout avait l’air d’aller bien, ce soir, pendant le cercle. Je me demandais justement ce qui s’était passé.
Sans entrer dans les détails, je lui ai appris que je m’étais réconciliée avec ma grand-mère et je lui ai expliqué ce que j’avais trouvé tout au fond de la boîte.
— Alisa, a-t-il murmuré en me prenant les mains, le sourire aux lèvres. C’est génial. Je n’arrive pas à croire que je n’aie rien remarqué… Je suis désolé.
— Pas grave, l’ai-je rassuré en souriant à mon tour. Tu avais tes propres soucis. Comment te sens-tu ?
— Eh bien… je me sens vraiment salaud d’avoir fait ça à Brigid, même si c’est ce qu’il fallait faire. Et je suis incroyablement heureux que tu sois là.
Il a guetté ma réaction. En toute honnêteté… j’ai fondu sur place. Il y avait du baiser dans l’air.
— Je voulais te montrer cet endroit, m’a-t-il dit, le doigt pointé vers les ombres. Regarde.
Je me suis penchée pour mieux voir à travers le pare-brise. Je me suis frotté les yeux avant de les plisser. C’était un château médiéval, avec tourelles et pont-levis – la totale. Je me suis demandé si Charlie avait jeté un sort d’illusion.
— On l’appelle le château Hammond. C’est un vrai, a-t-il précisé comme pour répondre à ma question silencieuse. Enfin, un vrai-faux. Il a été construit dans les années 1920 par un inventeur fortuné – John Hays Hammond. Il voulait un joli décor pour sa collection d’art antique et médiéval.
— C’est vraiment étrange… mais cool !
Et très romantique, malgré son côté absurde.
— Là-bas, m’a-t-il dit encore, le doigt tendu vers l’eau noire, juste après le château, se trouve l’un des endroits les plus connus de la côte. C’est un rocher appelé Norman’s Woe – le Chagrin de Norman – qui a causé de nombreux naufrages. Son histoire a inspiré le poème « Le Naufrage de l’Hesperus », que je vais maintenant te réciter.
Il s’est redressé, la main tendue, comme pour déclamer un discours important. Je l’ai fixé, les yeux ronds.
— Je rigole, s’est-il esclaffé en voyant ma tête. Cela dit, la force de la mer et les esprits des marins confèrent à cet endroit une énergie impressionnante. C’est notre puits de pouvoir local. J’ai accompli une magye incroyable, ici.
Nous sommes sortis de voiture pour nous asseoir sur un banc dans un petit abri de pierre d’où nous entendions le grondement de la mer, en contrebas. Les projecteurs illuminaient les tours autour de nous et dessinaient des ombres étranges sur le sol.
— Attends une seconde.
Il est retourné à sa voiture et a rapporté sa sacoche.
— Ça te dirait d’apprendre un petit sort ?
— Tant qu’il ne fait rien tomber et qu’il ne casse rien… Et qu’il ne fait pas disparaître mes vêtements !
— Non, ce n’est rien de ce genre. Ce sort nous fait revivre quelque chose qui nous a rendus heureux jadis, une bonne expérience. Parfois, c’est le goût d’un plat succulent qui revient sur notre langue, ou un magnifique coucher de soleil qui nous éblouit de nouveau. C’est un petit sortilège, mais très chouette. Il nous rappelle une joie qu’on a éprouvée un jour dans notre vie.
— Ça donne envie. Vas-y. Montre-moi.
Il a écrit le sort en gaélique sur un bout de papier et m’a aidée à comprendre la prononciation. Je me suis entraînée plusieurs fois. Après le sortilège pour bloquer la vague noire, ces trois petites lignes ne m’ont pas fait peur. Ensuite, Charlie a versé un demi-verre de gros sel dans ma main.
— Bien, je vais me charger de tracer le cercle, a-t-il déclaré. Tu tournes autour dans le sens des aiguilles d’une montre. Récite une ligne chaque fois que tu finis un tour. À la fin, ferme les yeux et lance ça dans l’air, juste au-dessus de ta tête. Envoie tout d’un coup, le plus haut possible, et laisse les grains retomber sur toi.
Ayant pris une autre poignée de sel, il a dessiné un cercle sur l’asphalte en me laissant un espace pour que j’y entre. Après l’avoir refermé derrière moi, il a tracé des sceaux dans l’air pour représenter les quatre éléments. Puis il m’a fait signe de commencer. J’ai fait trois tours en récitant chaque fois une phrase.
Ar iobairt ar miann
an sòlas goit faod till
tromhad tràth-sa.

J’ai fermé les yeux et, d’un geste vif, j’ai jeté le sel en l’air. Je m’attendais à ce qu’il me retombe dessus, mais non. Au lieu de quoi, j’ai eu l’impression que la brise marine cessait. Je n’entendais plus les vagues s’écraser sur la côte, je ne sentais plus l’iode dans l’air.
— Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé, prise de panique.
— Relaxe. Laisse-le venir. Ferme les yeux et respire doucement.
L’atmosphère me paraissait plus douce, comme réchauffée par un courant d’air chaud d’été, ou comme n’importe quelle journée dans mon Texas natal. J’entendais le chant des cigales. De l’herbe haute et douce me chatouillait les chevilles. Je chancelais, mais des mains puissantes tenaient les miennes, et j’avais les bras tendus au-dessus de la tête.
Un parfum de lilas m’a caressé les narines.
Ma mère. Ma mère m’apprenait à marcher. Elle m’entraînait vers un pot de fleurs. Quand j’ai commencé à courir et que j’ai perdu l’équilibre, les mains m’ont rattrapée. J’ai entendu son rire. Elle m’encourageait.
— Tu as compris, Alisa, disait la voix. Sa voix. Tu es une grande fille ! Tu as réussi.
En levant la tête, je l’ai vue. Son visage ressemblait au mien.
— Tu as réussi, a-t-elle répété.
Encouragée par ses paroles, je suis repartie vers les fleurs… sauf qu’elles ont disparu de ma vue.
Aussitôt, le grondement de l’océan est revenu, tout comme les bourrasques. Le parfum fleuri s’est dissipé telle une brume matinale. J’ai inspiré de toutes mes forces, juste pour le sentir une dernière fois. D’autres mains me tenaient. Des mains plus grandes, à la peau plus fraîche et aux doigts plus longs qui pouvaient faire le tour de mes bras.
— Alisa !
J’ai ouvert les yeux. J’avais basculé et Charlie m’avait rattrapée juste avant que je ne tombe face contre terre. D’une incantation, il a brisé le cercle et m’a aidée à regagner le banc. Tandis que je le regardais balayer le sel du bout du pied, ma vue s’est brouillée. Ce n’était plus de la magye – je pleurais. Il s’est tourné vers moi, inquiet.
— Qu’est-ce que tu as vu ? m’a-t-il demandé en venant s’accroupir devant moi.
J’ai secoué la tête, incapable de lui décrire la vision.
— Est-ce que c’était un mauvais souvenir ? a-t-il insisté, les sourcils froncés. Ce sort est si doux, pourtant… Qu’est-ce…
— C’était ma mère.
Il a soupiré en baissant les yeux.
— Alisa, je suis désolé. Nous sommes devant Norman’s Woe. J’aurais dû me douter que le sort gagnerait en intensité. Je ne suis qu’un idiot.
— Non, l’ai-je détrompé avant de m’essuyer les yeux. Non. C’était… chouette.
Il s’est assis pour me prendre dans ses bras. Nous avons écouté le flux et le reflux sur la côte, en contrebas. En temps normal, dans cette situation, j’aurais complètement paniqué, me demandant s’il allait m’embrasser de nouveau, m’inquiétant de ce que je devais dire ou faire. Mais des choses plus importantes m’occupaient l’esprit et Charlie semblait le comprendre.
Je savais maintenant pourquoi j’étais venue. Je m’étais réconciliée avec ma grand-mère. J’avais reçu l’athamé au manche en forme de sirène et les autres outils de ma mère. J’avais accepté mon héritage. Et, toutes ces choses, c’était ma mère qui avait voulu me les montrer.
À présent, je pouvais rentrer chez moi.
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Le 16 février 1991
Je n’ai pas encore annoncé à qui que ce soit ce que je sais être la vérité. Sorcha n’est plus. J’ai accompli différents rituels divinatoires et le résultat est toujours le même.
Somhairle le prendra très mal. Il n’a jamais cessé de pleurer sa sœur perdue, et je crois qu’il avait toujours pensé qu’ils seraient réunis un jour. Cela ne sera point.
Il y a quelques années, Somhairle m’avait dit avoir appris que Sorcha avait eu un bébé, une fille nommée Alisa. Cette pauvre enfant n’a plus de mère, à présent. Elle ne connaîtra jamais la joie apportée par la magye, le sentiment indescriptible d’être unie à la Déesse. Si seulement Sorcha ne nous avait jamais quittés, si elle n’avait jamais tourné le dos à sa famille ou renié la beauté des pouvoirs qu’elle avait reçus de la Déesse… Maintenant, cette pauvre fillette ne nous connaîtra jamais et ne découvrira jamais la richesse infinie de son héritage de Rowanwand. Dire que j’aurais pu avoir une belle petite-fille puissante…
Cela non plus ne sera pas.
Aoibheann

 
— Désolée de te déranger si tard, ai-je déclaré d’une petite voix en appelant Hunter. Tu n’étais pas couché, au moins ?
— Non, j’ai encore quelques heures devant moi. Comment s’est passé ton cercle de ce soir ?
J’avais décroché le téléphone dès que Charlie m’avait déposée chez Sam. J’avais promis de lui donner de mes nouvelles, mais je savais surtout que, une fois que je lui aurais annoncé que je rentrais, je ne pourrais plus faire machine arrière. Je devais agir vite avant de me dégonfler.
— C’était bien. Très différent. Ma grand-mère… elle m’a donné les outils de ma mère. L’athamé… a un manche en forme de sirène.
Hunter a sifflé doucement. Morgan lui avait raconté mon rêve.
— Au moins, je sais que je ne suis pas folle, ai-je ajouté.
— Je n’ai jamais cru que tu l’étais.
— Moi si, ai-je rétorqué en riant. Des tas de fois. Mais, Hunter… Je…
— Oui ?
— Je sais que je dois rentrer à la maison le plus vite possible.
— Cela vaudrait sans doute mieux, oui. Plus tu attends, plus tu risques d’avoir de problèmes.
— Il y a peut-être un bus qui part ce soir, ai-je répondu en balayant la pièce du regard comme si Sam avait accroché les horaires des bus au mur.
— Non, oublie le bus. Je viens te chercher, a-t-il répliqué d’un ton sans appel.
J’ai réfléchi un instant. Il lui faudrait sans doute quatre heures de route pour arriver. Et autant pour nous ramener.
— Hunter, ça fait loin. Tu n’es pas obligé…
— Je sais. Mais j’en ai envie. Je vais bientôt me mettre en route. Dis-moi exactement où tu es.
Après m’avoir écoutée pendant cinq minutes lui donner des consignes évasives, Hunter s’est raclé la gorge et m’a interrompue poliment :
— C’est pas grave. Je vais regarder sur une carte pour déterminer le meilleur itinéraire jusqu’à Gloucester. Ensuite, le sceau me guidera.
— Comment est-ce que je saurai que tu es arrivé ? Je mets mon réveil ?
— Pas la peine. Tu le sauras. Le sceau te préviendra.
— Hunter… euh, merci. Pour tout. Pour ce que tu as fait l’autre nuit, pour ça. J’en avais gros sur la patate.
Il n’a pas répondu tout de suite.
— Je suis content d’avoir pu t’aider, a-t-il repris d’une voix plus douce. Et, Alisa, je suis content que tu aies trouvé ce que tu cherchais.
Nous avons raccroché peu après. J’aurais largement le temps de tout lui raconter pendant le trajet. Je me suis préparée à passer un autre coup de fil. Sam avait le numéro de Charlie dans son petit répertoire sur le comptoir. Lorsque Charlie a décroché, j’ai entendu de la musique dans le fond. Il a semblé ravi que je l’appelle si vite. Puis il a dû sentir quelque chose, peut-être à cause du ton de ma voix.
— Il s’est passé un truc, a-t-il déclaré.
— Oui, ai-je confirmé avec tristesse.
— Ce n’est pas une bonne nouvelle, pas vrai ?
— Je dois rentrer chez moi. Retrouver ma famille.
— Quand ?
— Demain matin.
J’ai entendu les ressorts de son lit grincer quand il s’est laissé tomber dessus.
— Je sens mauvais ou quoi ? a-t-il demandé d’un ton qu’il voulait léger. Si ce n’est que ça, je me doucherai, promis…
— Je suis désolée. J’aimerais vraiment rester, mais je dois rentrer avant que la situation n’empire encore chez moi. Mon père est déjà dans tous ses états.
— Une fugueuse… a-t-il soupiré. Une fugitive. Je suis tombé amoureux d’une fille dangereuse.
Tombé amoureux. Charlie était tombé amoureux de moi. Ce n’était jamais arrivé. Moi, je tombais… tout court. Dans les pommes. Par terre. Et je faisais tomber des trucs. Involontairement. Et personne n’était jamais tombé amoureux de moi, jusqu’à maintenant. Je me suis effondrée dans un fauteuil en me retenant de rappeler Hunter pour lui dire de ne pas venir.
— Enfin, je te comprends, a ajouté Charlie. Tu ne veux pas gâcher ta vie. Même si l’idée que tu partes m’est insupportable, cela vaut mieux. Je ne veux pas que tu finisses consignée chez toi jusqu’à tes quatre-vingt-dix-neuf ans.
— Si ça arrive, tu viendras me tirer de là, pas vrai ?
— Bien sûr ! En attendant, je vais te ramener chez toi. Je peux m’arranger pour prendre ma journée.
J’ai toujours cru que c’était un cliché, mais je me suis vraiment senti pousser des ailes en nous imaginant seuls dans une voiture pendant quatre heures. Sauf que mon cerveau, lui, savait que ce n’était pas une bonne idée.
— Euh, en fait, Hunter est en route pour venir me chercher, ai-je avoué à contrecœur. Crois-moi, c’est mieux comme ça. Mes retrouvailles avec mon père risquent d’être compliquées. Ce n’est pas dans ces circonstances que je souhaiterais te le présenter.
Pendant une minute, je n’ai rien entendu d’autre que sa musique.
— Tu me donneras de tes nouvelles, pas vrai ?
— Je t’embêterai tout le temps avec mes e-mails. Je te le promets. Tu en auras vite marre, tu verras.
— Y a intérêt, a-t-il répondu, et j’ai deviné à son ton qu’il souriait. Je veux des rapports détaillés sur l’évolution de la situation avec l’Hilarante.
— Oh, ne t’inquiète pas pour ça. Tu les auras. Le grand mariage arrivera bien assez tôt.
Ni lui ni moi ne parvenions à lâcher le téléphone, si bien que la conversation s’est poursuivie pendant quelques minutes. Nous nous sommes efforcés de parler d’un ton détaché. Fidèle à lui-même, Charlie a lancé quelques plaisanteries sur la façon dont il m’avait chassée. Fidèle à moi-même, j’ai beaucoup reniflé. Il a promis de venir me voir à Widow’s Vale dès qu’il le pourrait.
Ensuite, il ne me restait plus qu’une conversation déchirante.
Je suis allée frapper à la porte de Sam et il m’a dit d’entrer. Il lisait, assis dans son lit. Sa chambre était magnifique. Elle lui ressemblait. Les meubles étaient imposants, anciens, et les lampes de chevet en verre teinté au motif de libellules étaient magnifiques. Les chats se câlinaient sur le lit, bienheureux. Je me suis assise sur la couette en plumes, au pied du lit.
— Je dois rentrer chez moi, ai-je annoncé en caressant Rivari, qui s’était levé pour venir sur mes genoux. Le chef de mon coven vient me chercher. Il sera là dans la matinée, très tôt sans doute.
Sam a posé son livre et ôté ses lunettes.
— Demain matin ? s’est-il étonné.
J’ai hoché la tête.
— Bonne chance, Alisa, a-t-il murmuré doucement en me prenant la main. Je ne vais pas te dire adieu, car je sais que tu reviendras. La porte sera toujours ouverte pour toi.
— Merci, ai-je répondu, la gorge de nouveau serrée.
Lui dire au revoir m’était difficile. Je voyais que ses yeux rougissaient aussi. Je suis restée assise là un moment à caresser les chats, juste pour profiter de cet instant avec Sam.
— Tu es fatiguée, a-t-il déclaré en me fixant droit dans les yeux. Tu devrais aller te coucher.
Il avait raison. J’étais fatiguée, mais trop sur les nerfs pour dormir. Sam s’est levé et m’a raccompagnée en bas, un bras passé autour de mes épaules. Après m’avoir bordée soigneusement sur le canapé, il a placé la main sur mon front et j’ai senti une vague relaxante et merveilleuse se propager en moi. J’avais l’impression d’être sur un lac, allongée sur un radeau et bercée par un doux clapotis. Je me suis endormie en quelques secondes. Je ne me souviens même pas quand Sam a éteint la lumière pour remonter, si bien que j’ignore combien de temps il est resté près de moi.
Cette nuit-là, j’ai fait un autre rêve, un rêve différent de celui de la sirène. J’étais de retour dans le jardin, avec ma mère, et je marchais vers le pot de fleurs. De nouveau, j’ai levé la tête et, cette fois-ci, je l’ai vue distinctement. Ses yeux en amande, si semblables aux miens. Sa peau pâle rougie par le soleil du Texas.
— Tu as réussi, a-t-elle répété.
J’ai alors compris – je n’étais plus un bébé. J’étais juste moi, telle que j’étais dans la vie, debout face à elle, en train de lui tenir les mains.
— C’est toi qui m’as montré le chemin, ai-je réussi à articuler.
Elle a secoué la tête sans rien ajouter. Mais son sourire disait tout.
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Déesse, comment suis-je arrivée ici ?
Je suis pieds nus sur une mince plage rocheuse au bord d’un lac, et le gravier coupant me meurtrit la plante des pieds. Je titube vers la gauche, vers la droite, m’efforçant de marcher malgré tout. Le vent se lève, violent, et je n’y vois presque plus tant mes cheveux s’emmêlent devant mes yeux. L’air sent un peu l’eau croupie, les algues et le poisson.
Mais où suis-je ? Et comment suis-je arrivée ici ?
Je me rends compte que j’ai peur. Je suis terrorisée par cet endroit. Mon instinct me conjure de partir d’ici au plus vite. Je pourrais plonger dans le lac ou pénétrer dans les bois qui bordent l’eau. N’importe quoi, plutôt que de rester sur ce rivage où je me sens si vulnérable, si seule. Quel est ce lac ? Il ne me dit rien du tout. Je regarde la forêt devant moi, puis une ombre noire apparaît au-dessus de ma tête.
Froide. Sombre. Et de plus en plus grosse.
Tout mon corps se raidit. Au plus profond de moi, je sais que cette ombre me menace. Je lève les yeux et je sursaute ! Elle est si proche que, machinalement, je m’accroupis. À présent, je peux voir ce qui la projette : une énorme buse aux plumes sombres qui vole juste au-dessus de ma tête – ses yeux dorés cruels lancent des éclairs. Qui es-tu ? hurle mon esprit. Que veux-tu de moi ? Mais la buse a repéré autre chose.
Sous mes yeux paniqués, le rapace plaque ses ailes contre son corps et pique comme une flèche. À trois mètres au-dessus de l’eau, il propulse ses pattes puissantes vers l’avant et fend la surface ridée du lac de ses serres effilées. Aussitôt, il déploie ses grandes ailes noires, qu’il fait battre pour reprendre son envol, d’abord doucement puis de plus en plus vite. Il tient dans ses griffes une grande truite arc-en-ciel aux écailles tachetées qui se débat frénétiquement et se cambre pour tenter de se libérer. Tandis que l’oiseau de proie reprend son essor pour ne devenir qu’un petit point dans le ciel, j’ai le temps de voir les yeux du poisson se parer du voile blanc de la mort.
Je suis terrassée par la peur alors même que la buse est partie. Je tremble de tous mes membres, mes muscles sont engourdis comme si je venais moi-même d’échapper à la mort. Bizarrement, je sais que c’était moi, la véritable proie de la buse. Et c’est toujours moi.
Je dois partir de cette plage !
Je cours vers les arbres malgré le gravier qui me blesse les pieds. Je boite, je trébuche, je regarde par-dessus mon épaule, désespérant de rejoindre l’abri de la forêt avant son retour. Puis, aussi vite que la buse était apparue, je me retrouve à la lisière des bois et je plonge dans l’obscurité. Il y fait plus frais. Il me faut un instant pour m’habituer à la pénombre. Le sol est couvert d’aiguilles de pin, de lierre rampant, de feuilles mortes sèches et craquantes. Je scrute les alentours, mais je ne vois pas le moindre sentier. Tout près, des champignons clairs et minces poussent sur un tronc tombé, comme une forêt minuscule sortie d’Alice au pays des merveilles. De grosses fourmis noires grouillent sur le tronc, avançant à toute allure en une file indienne ondulante.
Oh, Déesse, où suis-je ? Je me sens si seule et si effrayée. Quels sont ces bois ? Une seule chose est claire : je dois trouver la sortie. Je tracerai moi-même mon chemin. J’aperçois une zone où les taillis sont moins denses et je m’y dirige. J’écarte des branches fines sur mon passage et je m’enfonce plus profondément dans la végétation.
Soudain je me fige, tous les sens en alerte. De la magye. Il y a de la magye par ici. Plus que le constant grésillement d’énergie que la plupart des sorciers de sang perçoivent en permanence et finissent par oublier. Là, c’est de la magye travaillée, créée, façonnée à force de volonté, d’efforts et de réflexion. Des picotements courent sous ma peau, ma respiration s’emballe.
Les yeux clos, je déploie mes sens à la recherche de la source de cette magye. Je me concentre, ralentis mon pouls, reste parfaitement immobile… Là. J’ouvre les yeux et je scrute aussitôt les bois vers le nord-ouest, à onze heures. Je me faufile dans l’enchevêtrement des arbres, j’enjambe le lierre qui me monte à mi-cuisse et me bloque le chemin. Je m’approche peu à peu de cette vibration insaisissable, irrésistible – les ondes d’un sorcier ou d’une sorcière de sang qui puise son pouvoir dans la nature. À présent, l’odeur d’humus, d’écorce sèche, de champignons et d’insectes disparaît sous des effluves d’herbes consumées. Pour une raison qui m’échappe, je comprends sans l’ombre d’un doute qu’une puissante sorcière de sang est à l’origine de cette magye, que je ne la connais pas et que je pourrais apprendre beaucoup d’elle. Mes doigts tremblent d’impatience – que peut-elle m’enseigner ? Que puis-je lui montrer de mes propres pouvoirs ? Ma poitrine se gonfle de fierté et d’incertitude tout à la fois. Je sais que je suis puissante, extraordinairement puissante, et que j’ai impressionné des sorciers bien plus instruits que moi. Je sais aussi que mes réussites sont parfois des coups de chance – que mes pouvoirs sont imprévisibles parce que je n’ai pas été formée, pas été initiée.
Je la devine, à présent, la magye qui court entre les arbres comme un parfum capiteux. Ces ondes me sont inconnues – est-ce qu’il s’agit bien de magye blanche ? Et dans le cas contraire ? Enfin, je le sentirais sûrement si c’était de la magye noire. J’hésite un instant. Et si… mais je repars. Juste devant moi, la lumière verdâtre qui filtre à travers les feuillages s’intensifie : il y a une clairière. Je déglutis et tente de m’approcher en progressant à grand bruit dans les sous-bois, écartant le lierre sur mon passage. C’est là ! Bientôt, très bientôt, je la verrai. Bientôt, je me comparerai à elle – elle aura plus d’expérience, plus de connaissances que moi, et moi je serai plus puissante. Je suis si excitée que ma gorge se noue. Bientôt, très bientôt… plus qu’un pas… et soudain mon pied se prend dans une racine et je bascule…
Je tombe, les bras tendus devant moi. Mon poignet heurte un obstacle avec un bruit mat. Les yeux écarquillés, je m’assieds aussitôt sans comprendre ce que je vois. Est-ce que je me suis évanouie ? Est-ce que la sorcière m’a lancé un sort ?
 
Non. J’étais dans ma chambre, chez moi. Il faisait encore très sombre – ce n’était même pas l’aube. Mon lit m’a paru étrangement doux et lisse puisque je m’attendais au contact dur et piquant des feuilles et des brindilles. J’ai regardé autour de moi en clignant des yeux. J’avais rêvé ?
Mon cœur battait toujours la chamade. Dans le clair-obscur étrange qui régnait dans ma chambre, je distinguais toujours la buse au-dessus de moi, ses serres aiguisées qui s’emparaient du poisson. J’ai écarté mes cheveux humides de mon visage et me suis rassurée en me répétant que rien de tout cela n’était réel, que ma chambre était exactement telle que je l’avais vue la veille au soir en me couchant. Évidemment. Ce n’était qu’un rêve, voilà tout. Un rêve incroyablement réaliste, saisissant et intense.
Je me suis rallongée doucement en retournant mon coussin du côté plus frais. J’ai regardé un instant le plafond avant de tourner la tête vers mon réveil. 5 h 27. D’habitude, je ne me réveillais jamais si tôt. On était samedi. Pas de cours. Je pouvais encore dormir quelques heures si je le voulais. J’ai tenté de me calmer, mais je me sentais toujours anxieuse et migraineuse. J’ai fermé les yeux et je me suis forcée à me détendre, à relâcher la tension qui m’étreignait et à entrer dans un état de méditation légère. Tout doucement, j’ai murmuré :
— Tout est bien et lumineux. Le jour doit nécessairement suivre la nuit. Mes pouvoirs me protègent du mal. La Déesse me serre dans ses bras.
C’était un sort d’apaisement basique, parfait pour m’aider à bannir les bribes de ce rêve étrange qui m’embrumaient encore l’esprit. Ce n’était pas un cauchemar à proprement parler – du moins pas entièrement. Juste un rêve bizarre, avec des bouts effrayants dont je me souvenais à peine.
Lorsque j’ai rouvert les yeux, j’étais plus calme. Et pourtant, je n’ai pas réussi à me rendormir. Je suis restée dans mon lit, immobile, tandis que la lumière rosée de l’aube emplissait peu à peu ma chambre. À six heures, il faisait franchement jour. Dehors, les oiseaux chantaient et quelques rares voitures passaient devant notre maison. Même si j’ai fini par fermer les yeux, je ne me suis pas endormie avant d’entendre mes parents se lever vers sept heures et demie. Le bruit de leurs pas dans l’escalier, de leurs murmures dans la cuisine, de l’eau que ma mère versait dans la cafetière – voilà la berceuse qu’il me fallait. Je n’ai plus rêvé et n’ai rouvert les yeux que deux heures plus tard, alors que Mary K. prenait une douche dans la salle de bains qui communique avec nos deux chambres. J’ai souri lorsqu’elle s’est mise à chanter un tube qui passait sans cesse à la radio.
Tout va bien, me suis-je dit tout en m’étirant et en bâillant bruyamment. Ma famille m’entourait. J’étais en sécurité dans mon lit. Plus tard, je verrais Hunter et, comme d’habitude, le simple fait de penser à mon petit ami – à ses cheveux blonds et courts, son regard vert infini, son accent anglais à craquer – m’a fait frémir de plaisir. Tout était calme et normal, situation incroyable quand on repensait aux semaines passées.
Ce soir-là, je retrouverais mon coven pour notre réunion hebdomadaire habituelle. Mais, pour l’instant, j’allais descendre pour voir s’il restait des Cracotte.
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— Certes, ai-je dit. Mais pourquoi tiens-tu à utiliser la seconde forme de limitations, dans ce cas ? Ce sortilège concerne le lieu, là où tu es, où tu souhaites que le sort se déclenche.
— Ouaip, a fait mon père. Et quel est son but ?
— Créer une barrière pour arrêter quelque chose ou le ralentir.
En ce samedi matin, mon père et moi avions tout juste une heure avant de devoir partir : moi pour mon boulot à temps partiel à Magye Pratique, et mon père pour une conférence dans une ville située à deux heures de route. Depuis qu’il avait créé le sort anti-vague noire, il était sans cesse invité à venir parler à des conventions de covens. Partout, les sorciers manifestaient leur désir d’apprendre à dissoudre une telle menace et mon père semblait plus qu’heureux de le leur enseigner.
À cet instant, c’était moi son élève.
— Toi, tu te tiens là, m’a-t-il expliqué. Cependant, est-ce que c’est l’endroit où tu te tiens qui est le plus important ?
— Bien sûr. Si on érige cette barrière au mauvais endroit, elle ne sert à rien.
Mon père m’a décoché son regard neutre typique, celui qui me donne l’impression d’être particulièrement long à comprendre. C’était un tisseur de sorts hors pair et j’avais beaucoup de chance de pouvoir suivre ses enseignements. En tant que Traqueur, si j’avais été bien formé dans beaucoup de domaines, je n’avais reçu que les enseignements de base dans cette matière-là.
Où voulait-il en venir ? J’ai attendu en m’efforçant de rester calme, de ne pas me hérisser. Ce qui n’était pas simple. Mon père et moi avions eu beaucoup de sujets de discorde au cours des semaines passées.
— C’est un starr de quel niveau ? m’a-t-il demandé.
Il feuilletait son Livre des Ombres comme s’il ne me prêtait guère d’attention.
— Quel niveau ? C’est un… un…
Et merde ! ai-je songé en reconnaissant le piège dans lequel j’étais tombé. Bordel ! Je me hais quand je fais quelque chose de stupide. J’ai tout fait pour ne pas rougir d’embarras. J’étais partagé : d’un côté, je me sentais humilié d’avoir commis une erreur devant mon père et, de l’autre, j’étais agacé d’avance à l’idée de subir un sermon inévitable.
Pourtant, à ma grande surprise, il a repris :
— C’est pas facile, mon garçon. Tu pourrais étudier la sorcellerie pendant des années et commettre encore ce genre d’erreur. Et qui sait ? On peut tout à fait imaginer que, dans certaines situations, la localisation d’un starr est plus importante que sa force.
J’ai hoché la tête, dérouté par cette marque d’indulgence sans précédent.
— Maman était une grande tisseuse de sorts, pas vrai ?
J’ai posé la question d’une petite voix – j’étais encore sous le choc et je savais à quel point la mort de ma mère, qui ne datait que de quatre mois, avait affecté mon père.
Ce dernier a plissé les yeux, comme s’il venait de sortir au soleil. J’ai vu les muscles de sa mâchoire se contracter, puis se relâcher.
— Oui, a-t-il confirmé – il paraissait soudain plus vieux. C’est vrai.
Ses lèvres ont esquissé un demi-sourire nostalgique.
— Regarder ta mère façonner un sort, c’était comme observer un maître sculpteur faire apparaître des formes compliquées dans une simple bûche. Mes parents et mes professeurs m’ont enseigné les bases de la culture Woodbane quand j’étais jeune, mais c’est ta mère, avec son héritage millénaire de Wyndenkell, qui m’a appris la beauté de cet art.
— J’aimerais être un maître tisseur, un jour. Comme maman.
Mon père m’a adressé l’un de ses rares sourires, et son visage ravagé, émacié, est redevenu celui du père que j’avais connu jadis.
— Ce serait là une réussite formidable, fils. Tu as beaucoup de travail devant toi.
— Je sais, ai-je soupiré.
J’ai levé les yeux vers la pendule : il ne me restait qu’une demi-heure avant de partir. En Angleterre, c’était le milieu de l’après-midi. J’avais un appel à passer.
— Bon, je crois que je vais essayer de joindre Kennet maintenant, pendant que j’en ai l’occasion, ai-je déclaré d’un ton détaché.
En vérité, cet appel me terrorisait. Quelques semaines plus tôt, après notre combat contre la vague noire, j’avais décidé que je démissionnerais de mon poste de Traqueur pour le Conseil international des sorciers. J’avais dix-sept ans lorsque j’étais devenu le plus jeune Traqueur de l’histoire et, pendant longtemps, je m’étais fié aveuglément au jugement du Conseil. J’étais très fier de mon travail, fier de pouvoir rendre le monde plus sûr pour les sorciers suivant le droit chemin. Mais c’était avant que le Conseil ne me déçoive de plusieurs façons cruciales : d’abord, on n’avait pas jugé bon de me prévenir que mes parents avaient été retrouvés – ce qui m’avait privé de la possibilité de revoir ma mère vivante et de lui dire au revoir. Ensuite, on n’avait pas jugé bon non plus de prévenir Morgan et moi que son père, Ciaran MacEwan, s’était échappé et risquait donc de venir à Widow’s Vale pour se venger (ou d’envoyer une vague noire sur nous, comme cela s’est avéré).
Mon père est resté silencieux un instant. Si je connaissais ses réserves concernant ma décision, je savais aussi que je ne pouvais plus servir un système auquel je ne faisais plus confiance. Kennet Muir avait été mon tuteur – et mon ami – jadis. Ce n’était plus le cas, du moins de mon côté.
— Es-tu bien sûr de toi ? m’a demandé mon père.
— Oui.
— Il n’est pas encore trop tard pour changer d’avis, tu sais. Travailler à Magye Pratique, c’est bien pour le moment mais, à la longue, tu auras envie d’une carrière plus enrichissante. Même si tu ne veux plus être Traqueur, tu pourrais sans doute trouver quelque chose de plus motivant. J’espère que tu as bien réfléchi à tout ça.
— Je sais, papa. Et j’y ai bien réfléchi. J’ai besoin d’un peu de temps pour déterminer ce que je vais faire.
Personne n’était plus frustré que moi par mon indécision – on ne peut pas passer des années à tenter d’être un bon Traqueur et trouver du jour au lendemain un boulot tout aussi enthousiasmant.
— Je pourrais peut-être t’aider, a repris mon père en rangeant en une pile bien nette les livres dont nous nous étions servis comme outils de référence. Mes interventions auprès des autres covens me donnent l’occasion de parler avec une grande variété de sorciers. Peut-être que l’un d’eux…
— Non, papa, l’ai-je coupé avec un sourire que j’espérais rassurant. Je vais me débrouiller. Il me faut juste un peu de temps.
Il a fait mine d’insister avant de hocher la tête et de passer dans la cuisine. Je l’ai entendu ouvrir le robinet et remplir la bouilloire. Je suis allé chercher le numéro de Kennet et l’ai tapé en vitesse, tant que j’en avais le courage – même si je savais que cet appel en plein milieu de journée vers l’Angleterre allait me coûter une fortune. Au bout de cinq sonneries, le répondeur de Kennet s’est déclenché. J’ai laissé un bref message en grimaçant – je lui ai donné mon numéro de portable et celui de Magye Pratique.
Peu après, mon père est parti pour sa conférence, sans trop savoir s’il rentrerait ce soir-là, et je me suis mis en route vers Magye Pratique. Tandis que je conduisais vers Red Kill, j’ai repensé aux paroles de mon père. C’était drôle. Pendant les onze années qui venaient de s’écouler, je n’avais pas eu de père. Et maintenant, à dix-neuf ans, je devais m’habituer à recevoir ses conseils prévenants. Cela dit, il avait raison sur un point : j’avais bel et bien besoin de me trouver un autre but dans la vie. Autour de moi, tout le monde avait des objectifs – tout le monde sauf moi.
Une petite clochette a retenti lorsque j’ai poussé la porte de la boutique. Sa propriétaire, Alyce Fernbrake, m’a accueilli par un sourire tout en encaissant l’argent d’un client. Je l’ai saluée d’un geste de la main avant de m’engouffrer dans le nouveau passage qui avait été ouvert dans le mur à droite en entrant dans la boutique. L’extension était divisée en deux : une salle plus grande pour nos stocks et une petite pièce au fond que les gens pouvaient utiliser en privé. C’était dans cette pièce que je travaillais : j’imprégnais des objets de propriétés magyques légères.
Il m’arrivait, par exemple, d’ensorceler un flacon d’huile essentielle de primevère du soir pour soulager encore mieux les douleurs menstruelles. Ou de jeter un sort sur différentes bougies afin d’augmenter leur aura et de les rendre plus efficaces dans les rites et les méditations. Dans un placard fermé à clef au fond de la pièce, Alyce conservait un petit stock d’objets magyques réservés aux sorciers et aux sorcières de confiance. Ce n’étaient pas forcément des sorciers et des sorcières de sang, mais Alyce devait les connaître et être certaine que ces artefacts seraient réservés à l’usage pour lequel ils avaient été conçus.
Pendant les deux premiers jours, je m’étais plutôt amusé. C’était même relaxant. Cela me permettait de revoir mes sorts secondaires de base, de parfaire ma technique, ma concentration et, de façon générale, de rester en phase avec l’énergie magyque ambiante. À présent, je m’ennuyais et mon travail m’agaçait. J’appréciais toujours d’être à Magye Pratique, de travailler avec Alyce. Sauf que la répétition, la prévisibilité de ce travail commençaient à me taper sur les nerfs. Mon père avait raison – je devais me trouver une nouvelle vocation.
Je venais de lancer un sort d’apaisement sur une bougie bleue lorsque mon portable a sonné, ce qui m’a fait sursauter. Je l’ai tiré de ma poche, puis j’ai vérifié le numéro. C’était Kennet. J’ai inspiré profondément avant de prendre l’appel.
— Kennet. Merci de m’avoir rappelé si vite.
— Hunter, comment vas-tu ? Tu n’as pas de problèmes, j’espère ?
Non, je n’avais effectivement eu aucun problème… de la semaine. Une première. J’avais l’impression que, depuis mon arrivée à Widow’s Vale, ma vie n’était qu’une succession d’événements bouleversants – et ma rencontre avec Morgan n’était pas le moindre. Morgan est plus que ma petite amie. C’est ma muìrn beatha dàn, mon âme sœur.
J’ai décidé d’aller droit au but :
— Kennet, tu m’as accordé ta confiance et tu t’es beaucoup investi pour me former, ce dont je t’ai toujours été reconnaissant. J’espère que je n’ai jamais déçu tes attentes.
Comme tu as déçu les miennes.
— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu t’apprêtes justement à le faire ? m’a-t-il demandé.
J’ai inspiré de nouveau et j’ai assené le coup de grâce :
— J’ai décidé de quitter le Conseil. Je ne peux plus être Traqueur.
Silence. J’ai attendu.
— Je sais que tu étais de plus en plus mécontent, Gìomanach, a-t-il déclaré en se servant de mon nom de sorcier. Et je sais que tu as été très déçu par la façon dont le Conseil a géré la localisation de tes parents.
Ce n’était rien de le dire. Quand j’y repensais, je voyais rouge.
— Bien sûr, ça a beaucoup joué, ai-je admis en sentant la colère monter en moi. Mais il y a eu d’autres problèmes, Kennet, d’autres déceptions…
J’ai laissé ma phrase en suspens un instant.
— En vérité, je ne peux plus continuer à travailler pour le Conseil. Je n’ai plus confiance.
Encore un silence.
— Gìomanach, tu sais qu’il n’est pour ainsi dire jamais arrivé que quelqu’un quitte le Conseil, surtout pas un Traqueur.
Malgré la douceur de son ton, je devinais sa contrariété.
— Je sais. Mais je n’ai pas le choix. Je te le dis donc officiellement : je démissionne. Je ne peux plus accepter de nouvelles missions. Désolé.
— Et que dirais-tu d’un congé sans solde ? a proposé prudemment Kennet. Je devrais pouvoir t’obtenir ça sans problème.
— Non.
— Gìomanach, a-t-il répété d’une voix plus autoritaire, ta réaction me paraît un brin démesurée. Tu n’es pas obligé de choisir entre tout et rien, il me semble. Tu préférerais une autre mission ? Dans une autre région, peut-être ? Ton indemnité pourrait…
— Non. Ce n’est vraiment pas le problème. C’est juste… le Conseil en lui-même.
— Tu veux que je vienne te voir, pour qu’on en discute ? À nous deux, nous trouverions peut-être une solution un peu plus modérée.
— Tu peux prendre l’avion si tu veux, ça ne changera rien.
Kennet a soupiré avant de reprendre :
— Il serait négligent de ma part de ne pas te dire que ce n’est pas une bonne décision, d’un point de vue politique. J’ignore quelle sera la réaction du Conseil, mais je doute qu’elle soit positive.
— Je comprends.
Que le Conseil aille se faire voir. J’étais si crispé que j’avais des crampes dans le dos.
— En tant qu’ami, je dois te mettre en garde : tu t’es sûrement fait des ennemis durant ta carrière de Traqueur. Le Conseil ne pourra plus t’offrir de protection si l’une de ces personnes cherchait à se venger.
J’y ai réfléchi un instant. Se faire des ennemis faisait partie du boulot de Traqueur, c’était vrai. Les sorciers et sorcières eux-mêmes, leurs amis et leur famille – personne n’était content de voir un Traqueur débarquer. Cela dit, quel genre de protection le Conseil pouvait-il m’assurer ? Les membres de l’exécutif se disputaient entre eux et poursuivaient des buts contradictoires. Le Conseil ne cessait de bâcler son travail, prenant toujours la décision la plus simple au lieu d’opter pour la meilleure. J’ai secoué la tête en silence. Hors de question que je compte encore sur leur protection, de toute façon.
— Je prendrai le risque, ai-je déclaré.
— Gìomanach, en tant que tuteur, je te demande d’y réfléchir à nouveau, a-t-il insisté d’un ton enjôleur. Tu es mon protégé, le plus jeune Traqueur que le Conseil ait connu. Je t’en prie, dis-moi au moins que tu prendras le temps d’y repenser.
— Non, Kennet. Ma décision est irrévocable. Je ne peux plus faire partie de ce que le Conseil est devenu.
Il m’était très difficile de dire une chose pareille. Jadis, avant que le Conseil ne déraille, Kennet avait vraiment été un tuteur d’exception. Je m’étais beaucoup appuyé sur lui au cours de mes premiers mois en tant que Traqueur. Les choses avaient bien changé.
— Je ne peux te dire à quel point je suis déçu, d’un point de vue personnel, comme le seront les autres membres du Conseil, a-t-il répondu d’une voix de moins en moins chaleureuse.
Il ne semblait pas tant furieux que vexé et blessé.
— Je le comprends. Et je sais aussi que c’est la meilleure chose à faire pour moi.
— J’espère que tu y réfléchiras encore.
— Au revoir, Kennet.
Clic. J’ai regardé le téléphone, ébahi. Il avait raccroché sans me saluer. J’ai raccroché à mon tour et, de mes deux paumes, j’ai appuyé sur mes yeux pour dissiper la tension. La conversation avait été difficile – tout autant que je le redoutais, voire plus. Mais c’était fait. J’avais quitté le Conseil. J’ai fait rouler mes épaules avec l’impression qu’un lourd fardeau m’avait été ôté. Si je me sentais soulagé, j’avais aussi un peu peur pour l’avenir : je ne savais rien faire d’autre.
D’instinct, j’ai rouvert mon téléphone pour appeler Morgan. Elle m’avait accompagné à chaque étape de ma réflexion. Je savais que lui parler m’aiderait beaucoup. Comme toujours.
— Allô ?
Ce n’était pas Morgan.
— Bonjour, madame Rowlands. C’est Hunter. Est-ce que Morgan est là ?
— Je suis désolée, Hunter, Morgan est partie déposer sa sœur chez une amie. Je lui dis de te rappeler ?
— Oui, s’il vous plaît – sinon je réessaierai plus tard. Au revoir, madame Rowlands.
— Au revoir, Hunter.
J’ai raccroché en soupirant. Pas de Morgan sous la main. Je me suis frotté la nuque avant de me remettre au travail : je devais donner des propriétés apaisantes renforcées à des brins de lavande séchée.
— Hunter ?
En levant la tête, j’ai vu Alyce, suivie de deux autres femmes. La première semblait un peu plus âgée que la seconde – elle devait être dans la fin de la cinquantaine. Elle était mince et musclée comme une ancienne danseuse. Ses cheveux argentés bouclés étaient coupés très simplement au niveau de la mâchoire. Elle portait un pantalon beige en lin fluide, pas trop large, un T-shirt élégant et, par-dessus, une veste en lin à la coupe asymétrique. Tout en elle exprimait l’assurance, la maturité, le sang-froid et l’équilibre.
La plus jeune, le début de la quarantaine sans doute, était tout son contraire. Autant la première était sûre d’elle, autant la seconde disparaissait derrière plusieurs couches de nervosité. Son corsage et sa jupe à froufrous voletaient autour d’elle dans un dégradé de vert olive et de brun. Elle était un peu potelée. Son maquillage prononcé ressemblait presque à un glaçage.
Machinalement, j’ai déployé mes sens : Alyce était curieuse mais pas inquiète. Les deux femmes étaient des sorcières de sang. J’ai perçu chez elles du doute, de la méfiance et même une touche de crainte.
— Hunter, ces deux personnes demandaient à te voir, m’a expliqué Alyce. Celia et Robin, je vous présente Hunter Niall.
Les deux femmes ont échangé un regard puis, comme si une décision venait d’être prise, la plus âgée a hoché la tête.
— Merci, Alyce, a-t-elle ensuite déclaré.
C’était une façon polie de congédier Alyce. Cette dernière m’a jeté un coup d’œil, les sourcils en accent circonflexe, puis s’est éclipsée.
J’ai pris le temps de les examiner avec mon œil de Traqueur aguerri. Leur schéma énergétique était faible, à toutes les deux – elles étaient loin de la surpuissance.
La plus âgée s’est approchée.
— Je m’appelle Celia Evans, a-t-elle déclaré d’une voix douce et modulée, la main tendue.
Je me suis levé pour la lui serrer. Sa poigne était ferme, sans être agressive.
— Et voici Robin Goodacre.
Elle m’a désigné sa compagne, qui a fait un pas en avant. Alors que Celia était l’image même de la femme calme et sûre d’elle, Robin diffusait une impression de distraction que j’ai mise aussitôt sur le compte d’un sentiment d’insécurité ou de non-acceptation de soi.
Je lui ai serré la main.
— Bonjour, a-t-elle dit d’une voix nerveuse, essoufflée.
J’ai approché les deux chaises dépareillées qui traînaient dans le coin de la pièce et me suis rassis à mon bureau en leur faisant signe de m’imiter.
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
— Eh bien, nous avons entendu parler de vous en tant que… euh…
Robin, bloquée par sa timidité et son embarras, a laissé sa phrase en suspens. Celia a pris le relais :
— Nous sommes venues vous voir car nous avons entendu dire que vous… aviez une certaine expérience de la magye blanche… et de la magye noire.
Hmmm. J’ai hoché la tête en attendant qu’elle poursuive.
— Comme la vague noire, par exemple, a continué Celia, qui commençait elle aussi à sembler mal à l’aise. Ou peut-être d’autres formes de magye négative.
Oh ! Bien sûr.
— Vous avez besoin d’un Traqueur ?
Aussitôt, Robin a eu un mouvement de recul et Celia s’est alarmée.
— Nous avons besoin… d’aide. De quelqu’un capable d’identifier de la magye noire. Et qui saurait quoi faire.
— Eh bien, je suis désolé, je ne travaille plus pour le Conseil. En revanche, je pourrais vous mettre en relation avec quelqu’un.
— En fait, nous n’avions pas compris que vous étiez un Traqueur, m’a expliqué doucement Celia. Sinon, nous ne serions pas venues. Il vaut bien mieux pour nous que vous ne soyez pas un Traqueur, que vous n’apparteniez pas au Conseil. En toute honnêteté, nous avons besoin d’aide et nous ne savons pas vers qui nous tourner.
Les mains dodues de Robin s’agitaient au-dessus de sa jupe, jouant sans cesse avec les volants.
— Il faudrait agir avec beaucoup de prudence, a-t-elle dit sans détour. Nous ne voulons pas aggraver les choses. Mais nous ne savons pas quoi faire.
Elle s’est tordu les mains, et ses bagues se sont entrechoquées dans un léger tintement.
— Nous avons entendu dire que vous aviez dû intervenir dans des tas de situations différentes. Nous avons entendu dire… que vous étiez digne de confiance.
Voilà qui était intéressant. Mon regard est passé du visage rond de Robin, et de ses yeux bruns où se lisait sa détresse, à l’expression de tension à peine contenue de Celia.
— Pourriez-vous me dire qui m’a recommandé ?
— Joanna Silversmith, m’a appris Celia. De Knotworthy. Petites, nous allions à la même école.
Si ce nom me disait quelque chose, je ne pensais pas la connaître personnellement. Knotworthy était un coven d’Angleterre, alors peut-être l’avais-je croisée quelque part là-bas.
— Pourriez-vous me donner quelques précisions concernant votre problème ? ai-je demandé avec douceur. Ensuite, si je ne peux pas vous aider, je pourrai peut-être vous orienter vers quelqu’un d’autre.
— C’est la grande prêtresse de notre coven, a lâché Celia avant d’inspirer profondément. Nous craignons qu’elle n’ait parfois recours à la magye noire.
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Comme je l’avais fait des centaines de fois, j’ai garé Das Boot – ma chère Plymouth Valiant – devant la maison de Bree, ma meilleure amie, et j’ai remonté l’allée jusqu’à la porte d’entrée et ses doubles panneaux de bois. Quand j’ai sonné, Thalia, une autre membre de Kithic, m’a ouvert presque aussitôt. Notre coven comptait le nombre parfait de participants : treize. Hunter, qui nous dirigeait, Bree, Robbie, Sharon, Ethan, Simon, Thalia, Jenna, Raven, Alisa (la plus jeune), Sky (la cousine de Hunter, qui était pour le moment en Angleterre), Matt et moi. Je les connaissais presque tous depuis toujours. Bree et Robbie étaient mes meilleurs amis depuis le CP. Sharon, Jenna, Matt, Ethan et Alisa allaient tous au même lycée que moi. Thalia et Simon étaient les deux seuls inscrits dans l’autre établissement de la ville.
— Salut ! m’a lancé Thalia.
Ses longs cheveux ondulés lui descendaient presque jusqu’à la taille et son visage ovale était serein.
— Entre, a-t-elle ajouté. Bree est dans la cuisine. Les autres sont déjà près de la piscine.
— D’accord, merci.
Avec le temps, on avait découvert que, chez Bree, le meilleur endroit pour canaliser l’énergie était sa véranda, et plus précisément la terrasse en ardoise qui bordait la piscine couverte. En me dirigeant vers la cuisine j’ai croisé Ethan, qui portait un grand cierge. Bree l’a hélé :
— Attends ! Prends une assiette en carton pour mettre dessous. Si la cire coule sur l’ardoise, on n’arrivera jamais à la nettoyer.
Ethan lui a pris l’assiette des mains, m’a saluée d’un sourire avant de sortir sur la terrasse.
— Salut ! ai-je lancé en entrant dans l’immense cuisine des Warren.
Bree, toujours aussi belle, disposait des fruits coupés sur une assiette. Ses beaux cheveux noirs avaient un peu repoussé et tombaient en un dégradé vaporeux au-dessous de ses épaules. J’ai soupiré. Il n’était pas facile d’être la meilleure amie d’une fille qui ressemblait à un top-modèle. Pommettes hautes, corps de rêve, la totale. Un look toujours incroyablement sophistiqué – elle portait une jupe de coton taille basse aux motifs indiens et un chemisier blanc court qui laissait voir au-dessus et en dessous sa peau ivoirine parfaite.
Je me suis efforcée de ne pas baisser les yeux vers ma propre tenue banale : jean et T-shirt. Je commençais à me sentir minable quand j’ai pensé à Hunter – si beau, si irrésistible – et au fait qu’il ne pouvait s’empêcher de me caresser.
— T’as vu, Bree fait la cuisine ! a lancé Robbie tout en découpant un ananas à l’autre bout du comptoir en marbre.
— Ah ah, très drôle, a-t-elle rétorqué.
Elle lui a aussitôt souri et il lui a rendu son sourire. Ça se voyait qu’ils tenaient vraiment l’un à l’autre. Elle a continué à placer artistiquement des fraises sur le plateau.
— Ça a l’air bon, ai-je murmuré en inspirant l’odeur tropicale de l’ananas qui embaumait la cuisine.
À présent que le printemps était enfin arrivé, je savourais les vêtements légers, le temps plus chaud et les journées plus longues. L’hiver avait été interminable et sombre, au sens propre comme au figuré. J’avais hâte d’être à nouveau dans la lumière.
— Salut, a lancé Alisa en entrant à son tour dans la cuisine. Est-ce que je peux vous aider ?
Elle a ramené ses cheveux bruns striés de mèches caramel en arrière, ce qui mettait en valeur ses grands yeux.
— Merci, je crois que c’est bon, a répondu Bree. Dès que tout le monde sera arrivé, nous pourrons commencer.
Alisa et moi sommes sorties de la pièce d’un pas lent. Depuis son voyage à Gloucester, chez sa famille de sorciers de sang, elle paraissait plus heureuse, plus sereine. À défaut de sauter de joie à l’idée d’être une sorcière, elle semblait au moins l’avoir accepté.
— Comment ça va ? lui ai-je demandé.
— Pas trop mal. Les choses s’arrangent un peu à la maison. Hilary ne vomit plus, ce qui est déjà bien. Et elle a accepté de retoucher ma robe de demoiselle d’honneur pour que je n’aie pas un horrible nœud sur les fesses.
— Elle a encore des progrès à faire, ai-je rétorqué, et nous avons toutes les deux échangé un sourire.
— Au moins, elle fait des efforts. Et moi aussi, j’essaie. Bon, ce n’est pas toujours facile, mais c’est déjà ça.
— Génial.
Nous nous étions arrêtées devant une drôle de toile abstraite, près du bureau de M. Warren.
— Et pour ta chambre ?
— Mon père va m’acheter un nouveau lit. Oh, et il m’a dit que je pouvais inviter quelqu’un au mariage.
— Hmm… genre Charlie de Gloucester ? ai-je gloussé.
Un petit sourire gêné s’est dessiné sur ses lèvres. Elle m’avait raconté sa rencontre avec Charlie. Depuis, ils s’échangeaient sans cesse des e-mails.
— Non, a-t-elle murmuré. Je doute qu’il puisse faire le trajet. Par contre, j’aimerais bien que Mary K. vienne… Je l’ai appelée deux fois, mais elle n’est jamais là.
Et elle n’avait visiblement pas rappelé Alisa. Ma sœur était toujours mal à l’aise avec cette histoire de Wicca et de sorcières de sang. Elle semblait l’avoir accepté pour moi, mais découvrir que sa meilleure amie était elle aussi une créature étrange dotée de pouvoirs avait peut-être été trop pour elle. J’espérais qu’elle ne renoncerait pas pour autant à leur amitié.
— Elle voit souvent Mark Chambers, en ce moment, lui ai-je appris d’un ton neutre. Je lui dirai de te rappeler.
— Merci.
Matt nous a dépassées en nous saluant, puis Raven a déboulé dans le couloir avec ses Doc Martens. Elle portait une robe vintage en rayonne, pleine d’accrocs en travers desquels elle avait planté des épingles à nourrice. Ça, ses cheveux aile de corbeau et ses chaussures bruyantes créaient un look qui lui ressemblait complètement.
Tout à coup, le fin duvet de ma nuque s’est hérissé et j’ai aussitôt éprouvé une avalanche d’émotions et de sensations qui m’ont donné l’impression d’être sous une pluie d’étincelles. J’avais déjà tourné la tête vers lui lorsque Hunter m’a appelée :
— Morgan ?
Il se tenait dans l’entrée. Alisa avait disparu quelque part vers la piscine et j’ai dû me retenir d’aller me jeter dans les bras de Hunter. Il m’avait téléphoné juste avant le dîner, et il m’avait confié qu’il avait enfin démissionné du Conseil pour de bon. Je mourais d’envie de lui parler. Entre autres.
— Coucou, ai-je répondu.
J’admirais mon sang-froid incroyable tandis que je me dirigeais vers lui en marchant. Il est venu à ma rencontre et, là, j’ai oublié toute retenue. Je l’ai pris par la taille et l’ai entraîné au bout du couloir, dans le bureau de M. Warren. J’ai refermé la porte derrière nous et je lui ai souri béatement. Il m’a attirée contre lui en souriant aussi, puis il s’est penché et je me suis dressée sur la pointe des pieds pour recevoir son baiser. Je me suis pressée tout contre lui, me lovant contre son corps mince, sentant la puissance de ses bras qui me serraient si fort. J’ai levé la main pour toucher les cheveux blond clair, coupés court sur sa nuque, et mes doigts ont caressé la peau si douce à cet endroit. Hunter. Tout en lui me parlait. Le timbre de sa voix, le parfum de sa peau, la profondeur de ses yeux verts. La façon dont sa mâchoire se crispait et ses yeux se plissaient lorsqu’il était furieux. Le bruit de son souffle lorsque nous nous caressions sur son lit. L’empreinte de sa main sur mon dos, qui me collait plus encore contre lui. Son sens de l’humour un peu sec. Son intellect incroyable. Sa magye puissante et maîtrisée. Je l’admirais tout autant que je le respectais. J’éprouvais pour lui un amour tendre et un désir sans bornes. Je lui faisais confiance sans même me poser la question. J’ai frémi lorsqu’il a glissé son genou entre mes cuisses. J’ai enroulé ma jambe autour de la sienne et nous nous sommes embrassés encore et encore, comme si nous ne nous étions pas vus depuis une année au lieu d’une seule journée. Je voulais l’absorber tout entier, l’imprimer sur ma peau, me réchauffer sous ses caresses.
Nous avons fini par nous calmer un peu. Mes lèvres étaient gonflées et j’étais à bout de souffle. Hunter a baissé son regard pétillant vers moi.
— Eh bien, quel accueil ! a-t-il susurré avec son doux accent britannique. Je t’ai manqué tant que ça ?
— Juste un peu, ai-je répondu, un sourire jusqu’aux oreilles. Mais assez parlé de moi. Raconte-moi tout ce qui s’est passé avec Kennet.
Il a secoué la tête en poussant un long soupir :
— Je lui ai dit que je démissionnais. Il m’a dit que cela ne se faisait pas. Je lui ai dit que je venais pourtant de le faire. Il m’a proposé un congé sans solde. J’ai répété que je démissionnais. Il m’a expliqué que je ne bénéficierais plus de l’aide du Conseil et que, en tant que Traqueur, je m’étais fait beaucoup d’ennemis.
— Sympa… Je suis contente de voir qu’il s’est montré si compréhensif. Un vrai soutien.
— Il n’a pas été méchant, je t’assure. J’imagine qu’il ne savait pas vraiment comment réagir.
La tête posée contre son torse, j’entendais les battements puissants et réguliers de son cœur.
— Je suis désolée que cela ne se soit pas mieux déroulé, ai-je murmuré. Tu ne regrettes pas ?
— Non, m’a-t-il assuré en me caressant les cheveux. J’y ai beaucoup réfléchi. Je sais que c’est la bonne décision.
J’ai tendu le cou pour l’embrasser sur la joue.
— On ferait mieux d’aller retrouver les autres. On pourra en rediscuter ensuite, si tu veux.
Il a hoché la tête, le menton contre le sommet de mon crâne. Ses doigts glissaient doucement sur mon T-shirt.
— Où est Morgan ? a demandé Sharon dans le couloir, de l’autre côté de la porte. Tu ne m’avais pas dit qu’elle était arrivée ? Et Hunter, il ne vient pas ?
Nous avons attendu que le silence revienne, puis nous sommes sortis discrètement de notre cachette. J’ai filé dans la salle d’eau pendant que Hunter se dirigeait vers la piscine comme s’il venait seulement d’arriver. Je me suis aspergé le visage, rougi par nos baisers, je me suis recoiffée vaguement et je suis allée rejoindre les autres.
 
— Bienvenue tout le monde, disait Hunter lorsque je suis arrivée dans la véranda qui abritait la piscine.
On voyait les étoiles briller faiblement au-dessus de nos têtes à travers le plafond en verre teinté. Bree, avec son bon goût habituel, avait disposé une cinquantaine de cierges de toutes les tailles au bord de la piscine. Leurs flammes, qui se reflétaient dans l’eau sombre, étaient notre seule source de lumière.
Plusieurs personnes se sont tournées pour me saluer en silence. J’ai répondu en hochant la tête, le sourire aux lèvres, et j’ai pris place entre Jenna et Raven.
— Bree, merci de nous recevoir, a poursuivi Hunter. C’est toujours agréable de venir ici.
— De rien.
— Bien, avant de commencer le cercle, est-ce que quelqu’un a une annonce à faire ou des questions ? Où se retrouve-t-on la semaine prochaine ?
— Ça peut se faire chez moi, a suggéré Simon.
— Super, merci. Bon, Beltane, le prochain sabbat officiel, n’est pas pour tout de suite. Mais réjouissez-vous, c’est notre célébration la plus festive. Est-ce que vous vous êtes un peu renseignés ?
— Oui, a dit Thalia. C’est une fête du feu et, avec Samhain, c’est l’un des sabbats les plus importants.
— Tout à fait. Comme Samhain, Beltane a lieu lorsque les frontières entre les mondes sont le plus minces. Lors de Samhain, nous célébrons et nous rendons hommage à la mort, à toutes les fins – c’est le cercle qui se ferme, la fin d’un cycle. Beltane, la dernière des fêtes de la fertilité du printemps, célèbre la naissance, les nouveaux départs, la vie. Traditionnellement, on fait des feux de joie, on érige des mâts de cérémonie et on fait la fête toute la nuit. C’est à ce moment que la Déesse, plus fertile que jamais après le long hiver, s’unit de nouveau au Dieu, qui a retrouvé toute sa virilité.
Cette dernière phrase a provoqué quelques gloussements qui ont fait sourire Hunter.
— C’est à cette période que la Déesse conçoit le Dieu suivant et perpétue de nouveau le cycle de la vie. Est-ce que quelqu’un connaît les symboles de Beltane ?
Moi, mais je n’ai rien dit. Les autres savaient que, Hunter et moi, nous sortions ensemble. Je restais souvent discrète, pendant les cercles – je ne voulais pas avoir l’air de faire du zèle. Lorsque Hunter était au Canada et que Bethany Malone avait dirigé les cercles, j’avais davantage participé.
— Le mât de cérémonie, a répondu Robbie.
Bree a haussé les sourcils d’un air entendu et tout le monde a ri.
— Beltane reprend certains symboles d’Ostara, non ? a demandé Sharon. Comme les lapins et les œufs ?
— C’est vrai. Des symboles de fertilité.
— J’ai lu que certains faisaient l’amour dehors, pour bénir leurs champs et leur cheptel, a ajouté Raven.
— En effet, s’est esclaffé Hunter. Ça, c’est une tradition que nous ne sommes pas obligés de suivre.
J’ai vu Bree et Robbie échanger un coup d’œil, Sharon et Ethan se faire une grimace. Jenna et Simon se sont souri doucement puis ont regardé leurs pieds. Hein ? Est-ce qu’ils étaient déjà tous passés à l’acte ? Est-ce que j’étais la dernière vierge de dix-sept ans de Widow’s Vale ?
Hunter et moi, nous avions prévu de faire l’amour une ou deux fois, mais il s’était toujours passé un truc pour nous en empêcher. Maintenant que nous savions tous les deux que nous étions prêts, nous attendions juste le bon moment. J’espérais que ce serait très bientôt.
— Avant notre prochain cercle, a repris Hunter, j’aimerais que vous vous documentiez tous sur Beltane.
Il nous a donné une liste d’ouvrages de référence avant de conclure :
— Bon, si personne n’a quoi que ce soit à ajouter, nous pouvons commencer le cercle.
Nous nous sommes rapprochés et Hunter, d’une main experte, a tracé à la craie un cercle parfait sur le carrelage. Nous nous sommes faufilés dans l’ouverture qu’il avait laissée, puis il a terminé le segment. Nous avions déjà placé des bols aux quatre points cardinaux, contenant respectivement de la terre, un cône d’encens pour symboliser l’air, une bougie pour le feu et de l’eau. Encadrée par les quatre éléments, l’énergie du cercle serait équilibrée.
Nous nous sommes donné la main, puis Hunter a récité :
— J’invoque la Déesse. J’invoque le Dieu. Je les invite à nous rejoindre dans notre cercle. Ce soir, nous célébrons le fait d’être ensemble, d’être aux portes du printemps. Tout en canalisant l’énergie de la Déesse, nous penserons à nos renouvellements, à nos renaissances. Chacun pourra se joindre à moi quand il sera prêt.
Nous avons commencé à tourner dans le sens des aiguilles d’une montre tandis que Hunter débutait un chant de pouvoir puissant.
L’un après l’autre, nous avons joint nos voix à la sienne, laissant les mots se tisser entre eux. J’ai attendu quelques instants puis c’est arrivé, comme toujours – une explosion de bonheur, de joie. Je savais qui j’étais, ce que je faisais. Je mêlais mon énergie à celles des autres et c’était une expérience incroyable.
Tandis que nos pieds accéléraient pour rester en cadence avec le rythme ancien et complexe de la psalmodie, j’ai commencé à prendre conscience d’une autre phrase musicale ténue. Elle était dans ma tête, venue de mon for intérieur, et je l’ai suivie comme si c’était un fil coloré emmêlé que je tentais de dénouer. Il était évasif, incomplet, et je ne parvenais pas à m’en approcher. Il me semblait parfois vaguement familier, mais je n’arrivais pas à le restituer. Je tournais toujours avec les autres sans cesser de penser à cette mélodie, ce fil coloré. Des images vagues me venaient en tête : le moment où Killian, mon demi-frère, s’était servi du nom véritable d’une buse pour la forcer à se poser sur son bras et, bizarrement, celui où mon père biologique, Ciaran MacEwan, m’avait initiée aux douleurs déchirantes et aux plaisirs enivrants de la métamorphose. Ces pensées ont dérivé au loin tels des nuages, et bientôt mon esprit s’est vu grisé par toute l’énergie accumulée dans le cercle. J’avais l’impression que mon cœur était à la fois gonflé et léger, et ma vision exceptionnellement perçante – je voyais les auras ténues, colorées, qui chatoyaient autour des têtes de mes amis. Pour moi, prendre part à un cercle, c’était comme me brancher à une conscience plus élevée, une réalité augmentée. L’épanouissement total.
Nos pas se sont accélérés et notre chant touchait à son paroxysme. Nos énergies mêlées ont pris leur essor et, quand elles ont atteint leur point le plus haut, nous nous sommes lâché les mains pour lever les bras et nous immobiliser. Le sourire aux lèvres, nous avons laissé nos bras redescendre le long de nos corps, et nous nous sommes dévisagés les uns les autres pour voir l’extase sur nos visages.
Mes yeux se sont arrêtés sur Hunter et ses traits anguleux, ses pommettes saillantes, sa peau claire, la profondeur de son regard. Ses joues étaient rose pâle comme le ciel à l’aube. Il m’a fixée à son tour et une décharge est passée entre nous, une compréhension instantanée, un message immédiat d’amour donné et reçu. Nous nous sommes souri.
— Ce cercle était super, merci tout le monde, a-t-il déclaré en reprenant son rôle de leader. J’ai senti un réel progrès dans votre attention, votre concentration.
Je me suis rappelé la mélodie insaisissable et l’étrange flux d’images que j’avais vu dans le cercle. Pourquoi avais-je repensé à ma métamorphose ? Est-ce que la Déesse voulait me dire quelque chose ? Ou était-ce que, à présent que nous étions hors de danger, mon esprit pouvait commencer à digérer ces souvenirs ? Sans doute la seconde possibilité. Ces images ne m’avaient montré rien de nouveau ni d’effrayant.
— J’ai préparé des petits trucs à manger dans la cuisine, a annoncé Bree en écartant ses beaux cheveux de son visage. Robbie et moi allons les chercher.
Ils se sont éclipsés et Hunter s’est dirigé vers moi – machinalement, nous nous sommes enlacés. Il a déposé un baiser sur le haut de mon crâne qui m’a fait frémir. Toute pensée concernant l’étrange mélodie a disparu. J’avais eu l’intention de raconter mon rêve inquiétant à Hunter, mais je me suis ravisée. Tout le monde fait de drôles de rêves, parfois.
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— Et là ? ai-je proposé. Il n’y a pas de cailloux, la vue est belle et on peut s’installer au choix, à l’ombre ou au soleil.
Le panier de pique-nique commençait à peser sur mon bras – j’avais hâte de m’asseoir, de manger et de m’allonger au soleil.
— Bonne idée, a répondu Morgan.
— Ça me va, a renchéri Robbie.
J’ai cru que Bree allait protester, mais elle a fini par suivre la majorité. Morgan et elle ont déplié une vieille couverture, qu’elles ont secouée vigoureusement.
— Par la Déesse, quelle journée merveilleuse, a lancé Morgan en s’allongeant sur la couverture d’une façon qui m’a aussitôt fait regretter que Robbie et Bree soient là.
Je voulais la caresser, sentir la douceur de son ventre. Enfin, rien de faisable pour le moment…
Nous avons tous fini sur le dos, le regard plongé dans le bleu intense de ce ciel de printemps où quelques nuages blancs joufflus passaient ici et là.
— Ça, c’est la vie, a soupiré Robbie.
— Mmm, a murmuré Bree. Oh, Morgan, je ne t’ai pas dit ? On a pu réserver le bed and breakfast dont je t’avais parlé dans l’île de Martha’s Vineyard.
— Génial, a commenté Morgan. Vous partez quand ?
— Dès la fin des cours, nous a appris Robbie. Juste pour une semaine. Je ne pense pas pouvoir m’absenter plus longtemps de la boutique.
Robbie avait trouvé un job d’été dans la librairie de livres d’occasion de Widow’s Vale.
Grâce à mon intuition ultradéveloppée de Traqueur, j’en ai déduit que Bree et Robbie allaient partir ensemble cet été. Je n’ai pas pu m’empêcher de les envier. J’étais prêt à tuer pour passer autant de temps seul avec Morgan. Il m’arrivait de regretter que son père ne soit pas davantage comme celui de Bree – plutôt absent et pas vraiment au courant de ce que sa fille faisait. Je sais que, de façon générale, il vaut mieux avoir des parents comme ceux de Morgan, très prévenants et aimants, mais parfois…
— Vous avez de la chance, a ajouté Morgan. Moi, je vais sans doute travailler tout l’été au bureau de ma mère. À faire de la saisie, classer des dossiers… À préparer le café. À mourir d’ennui…
Sa mère travaille dans une agence immobilière et Morgan l’aide souvent lorsqu’elle a besoin d’argent.
— Au moins, tu auras la clim, a rappelé Bree. À propos de chaud et de froid, j’ai trouvé un article sur Beltane, ce matin, en surfant sur Internet, et il disait que beaucoup de covens pensaient que les rites de Beltane étaient plus efficaces si les sorciers étaient en tenue d’Ève. Comme pour les rites et les danses de fertilité. Autour du mât de cérémonie, par exemple.
— En tenue d’Ève ? a repris Robbie. Ça veut dire… oh !
Sa gêne a fait glousser Bree, qui a passé une jambe sur celle de Robbie.
— Ben voyons, a soupiré Morgan, les yeux au ciel. Ce sera sans moi.
J’ai répondu en m’efforçant de ne pas rire :
— C’est dommage, Morgan. Pour moi, si on veut être fidèle à la tradition, Kithic devrait célébrer Beltane de manière authentique. J’imagine qu’on peut tolérer que tout le monde ne fasse pas l’amour sous la lune, mais la nudité… pfff, pouah !
J’ai dû m’interrompre pour recracher l’herbe que Morgan m’avait jetée à la figure et j’ai levé les bras pour la dissuader de lancer une nouvelle attaque.
— Très drôle, a-t-elle grommelé en m’arrosant d’herbe.
Je me suis redressé sur les coudes pour brosser mes vêtements et j’ai vu qu’elle avait rougi tant elle était gênée. Je lui ai souri. En public, elle était très réservée, et elle ne s’habillait jamais de façon à mettre son corps en valeur. Par contre, dans l’intimité… nous étions ensemble depuis suffisamment longtemps pour que je sache que son désir et sa sensualité innés étaient aussi puissants en elle que ses pouvoirs magyques. Et j’étais l’heureuse cible de ces émotions. J’espérais que nous pourrions bientôt les suivre jusqu’à leur conclusion naturelle.
Je me suis remis sur le dos et, prenant la main de Morgan, je l’ai posée sur mon torse. Elle s’est aussitôt détendue contre moi, son pied contre ma cheville.
— Bon, c’est décidé. J’avertirai le coven que la nudité et le sexe en public sont une possibilité.
Robbie a pouffé de rire. Bree lui a lancé :
— OK, tu te déshabilleras en premier.
J’étais heureux, là, sous les branches qui laissaient filtrer le soleil. C’était un instant normal, naturel, léger. J’espérais que le reste de l’année ressemblerait à cela, et que les ténèbres que nous avions affrontées étaient de l’histoire ancienne.
Au bout d’un moment, nous nous sommes assis pour manger nos sandwichs. Tout avait meilleur goût car nous étions dehors, sous le soleil printanier pas trop chaud, et que nous étions ensemble. Ensuite, je me suis rallongé avec Morgan et ses amis pour regarder les nuages. Je ne me rappelais pas la dernière fois que j’avais éprouvé une telle sérénité.
Peu après, Bree et Robbie sont partis pour une séance de cinéma. Ils allaient voir un film européen à Taunton. Bree nous a laissé le dessert et nous avons entendu peu après le bruit reconnaissable de sa BMW qui s’éloignait. Nous laissant enfin seuls, Morgan et moi.
Je l’ai attirée contre moi puis je me suis mis sur elle, sur son corps menu, et, aussitôt, elle a enroulé ses jambes autour des miennes. Elle m’a serré dans ses bras et j’ai commencé à l’embrasser partout, à la caresser tant que je le pouvais. Je me sentais incroyablement vivant, curieux et excité en pensant à l’avenir. Mon corps répondait si intensément au sien que je savais que, si nous attendions encore longtemps pour faire l’amour, nous deviendrions fous. Ce n’est que lorsqu’elle a posé sa main sur la mienne que je me suis rendu compte que je venais de déboutonner son jean.
L’esprit embrumé, j’ai cligné des yeux et j’ai fixé son visage rouge de plaisir. J’ai baissé la tête vers ma main et ses doigts qui me retenaient. Elle m’a souri, l’air un peu amusée.
— Ici, vraiment ? Tu ne crois pas qu’on effraierait les écureuils ?
J’étais trop parti pour être capable de m’exprimer de façon cohérente. Mon corps tout entier me disait de continuer, et le fait que nous nous étions immobilisés et qu’elle était en train de me parler mettait du temps à s’imprimer dans mon esprit.
— Maman, qu’est-ce qu’y font, ces deux gros affreux animaux ? a lancé Morgan d’une voix suraiguë de bébé écureuil. Tourne la tête, mon petit, a-t-elle couiné d’une voix de maman écureuil inquiète. Remonte dans l’arbre !
Pendant un instant, je l’ai fixée sans comprendre, puis j’ai éclaté de rire. Morgan m’a souri pendant que je m’esclaffais et, au prix de quelques efforts, je suis parvenu à m’éclaircir les idées. Je me suis penché pour l’embrasser sur le nez.
— Tu es vraiment bizarre, ai-je murmuré avec tendresse. Vraiment très bizarre. Je suis certain que c’est la première fois de l’histoire de la sexualité humaine que quelqu’un imite un écureuil pendant les préliminaires.
Nous avons ri ensemble puis nous nous sommes redressés, toujours enlacés, en gloussant comme des idiots. Elle a reboutonné son jean et, lorsque nous nous sommes rallongés, ce n’était plus que pour se câliner et discuter. Dans un coin de ma tête, je repensais à ma prochaine rencontre avec Celia Evans et Robin Goodacre. Pour le moment, je savais simplement qu’elles craignaient que la grande prêtresse de leur coven ne touche à la magye noire. Elles avaient besoin d’aide afin de savoir ce qu’il fallait faire. Je devais les rejoindre dans la soirée pour qu’elles me racontent l’histoire en détail.
J’aurais voulu en parler à Morgan, savoir ce qui, à son avis, pouvait se passer. Mais j’avais juré de n’en parler à personne et, quoique je n’aurais eu aucun scrupule à en parler à un autre « professionnel » de la Wicca, m’ouvrir de la question à Morgan m’aurait donné l’impression de trahir leur confiance.
— Qu’est-ce que tu vas faire, cet été ? m’a interrogé Morgan en se blottissant contre moi.
Son ton plein de regrets m’a fait comprendre qu’elle pensait au voyage de Bree et Robbie.
— Eh bien, j’espère gagner assez d’argent pour rentrer un peu chez moi, lui ai-je dit en toute franchise. Je veux revoir tout le monde, manger un fish and chips digne de ce nom et écouter les dernières nouvelles d’Angleterre.
Comme elle a continué à jouer avec l’un des boutons de ma chemise en silence, j’ai poursuivi :
— Tu crois que tu pourrais venir avec moi ? Et si tu promettais à tes parents de visiter des monuments et de rédiger un compte rendu à la fin ?
Elle m’a souri d’un air triste.
— Je le leur demanderai… Ne te fais quand même pas d’illusions.
Je l’ai serrée contre moi. Nous savions tous deux que ses parents ne la laisseraient jamais partir en Europe avec un mec. Pas alors qu’elle n’avait que dix-sept ans. J’ai soufflé dans son cou et je l’ai sentie frissonner.
— Nous avons besoin de passer du temps ensemble, tous les deux, ai-je continué, et Morgan a hoché la tête. On pourrait aller au bout de ce qui occupe nos pensées depuis un moment, ai-je dit avec un petit sourire.
Une lueur amusée a éclairé ses yeux noisette, qui ont la couleur de la pierre dans le lit d’un cours d’eau. Je l’ai embrassée doucement pour nous éviter de nous emballer de nouveau. Puis nous sommes restés là, tranquilles, enlacés, à regarder le ciel.
Alors que mes paupières commençaient à se fermer, j’ai entendu un cri étrange au-dessus de moi. J’ai cligné des yeux et j’ai vu une buse à queue rousse piquant vers le sol à toute vitesse. Elle a disparu dans les arbres avant de reprendre son essor presque aussitôt, chaque battement de ses ailes puissantes l’élevant plus haut dans le ciel. Un serpent noir se tordait entre ses serres.
— C’est son déjeuner, ai-je dit en admirant la technique presque parfaite de ce prédateur.
En baissant la tête, j’ai vu que Morgan fronçait les sourcils.
— Bizarre… a-t-elle murmuré, les yeux plissés pour voir l’oiseau de proie disparaître au-dessus de nous.
— Pourquoi ? Les buses chassent ici tout le temps. Il y en a plein.
J’ai caressé ses cheveux en admirant la façon dont le soleil les faisait chatoyer.
— Oui, sans doute… C’est rien.
— Je dois te dire un truc, ai-je repris en faisant glisser sa tête sur mon épaule. Travailler à Magye Pratique, ça ne m’éclate pas vraiment.
— Ah bon ?
— Non. Je sais que je ne peux plus être un Traqueur, mais jeter de petits sorts sur des herbes séchées, ce n’est pas non plus ma vocation. Si seulement… Ce serait vraiment génial si le Conseil n’était pas la seule autorité existante…
— Qu’est-ce que tu veux dire ? a-t-elle voulu savoir en roulant sur le côté pour me dévisager, le coude sur le sol, la tête dans la main.
— Par exemple, ce serait bien s’il existait un autre Conseil. Un Conseil qui suivrait de plus près la devise de la Wicca.
Comme Morgan est restée silencieuse un instant, je me suis demandé si elle comprenait mon ressenti.
— Tu devrais peut-être fonder ton propre Conseil, a-t-elle finalement déclaré.
J’ai éclaté de rire, puis je me suis repris en voyant son air pensif et solennel :
— Tu es sérieuse ?
L’idée que je puisse créer, à moi tout seul, un nouveau Conseil me paraissait risible.
— Et toi, tu es sérieux ? a-t-elle rétorqué, et je n’ai pas su quoi lui répondre.
 
Ce soir-là, j’allais partir lorsque le téléphone a sonné. J’ai hésité à décrocher – il ne me restait que dix minutes pour rejoindre Celia et Robin au café –, puis j’ai senti que c’était Sky qui appelait. Du coup, je me suis jeté sur le téléphone.
— Salut cousine, ai-je dit aussitôt, ce qui l’a fait pouffer. Comment ça va, dans notre belle Angleterre ?
— Les gens sont toujours aussi coincés, m’a-t-elle répondu sèchement. Même les sorciers et les sorcières anglais sont plus retenus que leurs homologues américains.
— Tu dis ça comme si c’était mal.
— Hé, hé. J’imagine que oui, ça peut être reposant de ne pas baigner dans les émotions de tout le monde. D’un autre côté, les Américains me semblent plus simples à gérer. Ils disent ce qu’ils pensent, ce qu’ils ressentent, et on n’est jamais obligé de deviner ce qui se passe derrière leur silence.
J’y ai réfléchi un instant avant de penser à une chose :
— Comment va tonton Beck ?
Sky a soupiré bruyamment, ce qui a confirmé mes soupçons. Autant ma mère avait été lumineuse, belle et aimante, autant son frère, Beck, le père de Sky, était sombre, taillé à coups de serpe et franchement introverti. Il nous avait élevés, mon petit frère, Linden, ma petite sœur, Alwyn, et moi depuis l’année de mes huit ans et, même si j’avais toujours été en sécurité et bien traité, j’avais toujours eu l’impression, d’un point de vue émotionnel, de devoir marcher sur des œufs et d’être mis à l’écart. Sky et ses quatre sœurs ne s’en étaient pas mieux tirées, alors même qu’elles étaient ses propres filles.
— De toute façon, je sens que je suis prête à revenir à Widow’s Vale, a-t-elle déclaré.
— Génial ! Ce n’est pas pareil, sans toi.
— J’imagine. Je pensais prendre un vol sans réservation, mardi peut-être. Tu crois que tu pourras venir me chercher ?
— Bien sûr ! Pourquoi sans réservation ?
— Ce sera moins cher, et je ne peux pas attendre deux semaines de plus pour avoir un billet avec une réduction.
Donc sa famille lui tapait bel et bien sur les nerfs. Elle avait quand même réussi à les supporter un moment.
— Préviens-moi un peu à l’avance et j’y serai.
— Merci. Il y a du nouveau, chez toi ?
— Oui, mon père est de plus en plus sollicit…
Je me suis interrompu en apercevant la pendule.
— Merde ! Désolé, Sky, je suis en retard pour un rendez-vous. Je te rappelle plus tard, d’accord ?
— Ça marche. À plus.
Après avoir raccroché, j’ai foncé vers la porte.

— Désolé d’être en retard, ai-je déclaré en arrivant au café presque quinze minutes plus tard.
Celia a levé les yeux vers moi puis a jeté un coup d’œil vers sa montre. J’ai compris le message. Elle était habillée comme si elle sortait du bureau, avec un tailleur-pantalon bleu marine qui faisait professionnel sans paraître trop formel ni inconfortable.
— J’ai eu un coup de fil de l’étranger juste avant de partir, ai-je expliqué en me glissant dans le dernier fauteuil libre autour de la petite table.
Robin a glissé une œillade vers Celia et, en me concentrant, j’ai perçu sa nervosité, sa peur et son sentiment de culpabilité. De nouveau, j’étais intrigué. Que voulaient-elles, exactement ?
— Et si vous alliez vous chercher un verre ? m’a suggéré Celia. Nous discuterons après.
J’ai hoché la tête et me suis dirigé vers le comptoir. Pendant que j’attendais mon thé, j’ai balayé le petit établissement des yeux. Une seule autre table était occupée. Celia et Robin avaient choisi la place la plus éloignée et elles se tenaient toutes les deux dos au mur.
J’ai pris ma tasse et suis retourné m’asseoir. J’y ai ajouté deux sucres en attendant que l’une d’elles se décide à parler. Elles ne cessaient d’échanger des coups d’œil, comme si elles communiquaient par télépathie. Ce dont je doutais. J’ai attendu d’un air détaché. Les gens voulaient parler. J’avais découvert cela au cours de ma carrière de Traqueur. Se contenter d’attendre était souvent plus efficace pour obtenir des informations qu’un interrogatoire à la dure.
— Merci d’être venu, a fini par soupirer Celia. Vu votre retard, nous nous demandions si vous aviez changé d’avis.
— Non, l’ai-je rassurée en prenant une gorgée de thé. J’aurais appelé.
— Nous vous demandons de nous promettre que vous ne ferez rien sans notre permission, a lâché Robin d’un air angoissé.
J’ai soutenu calmement son regard avant de rétorquer :
— Et si vous m’expliquiez plutôt ce qui se passe ?
Celia s’est penchée vers moi, les traits tendus.
— Est-ce qu’on peut vous faire confiance ? m’a-t-elle lancé d’une voix basse et intense.
— Est-ce que vous faites de la magye noire ? ai-je rétorqué, ce qui l’a prise au dépourvu.
— Non, s’est-elle défendue.
— Alors, oui, vous pouvez me faire confiance.
J’ai pris une autre gorgée.
— Ce n’est pas de nous qu’il s’agit, a ajouté Robin.
Elle était si angoissée que je commençais moi-même à me sentir nerveux. Je n’arrêtais pas de déployer mes sens pour détecter le moindre signe de danger. Mais il n’y avait rien.
— Vous m’avez dit que le problème concernait votre grande prêtresse.
— Oui. Et vous devez nous promettre que vous ne… lui ferez aucun mal, a poursuivi Robin.
Celia lui ayant jeté un coup d’œil contrarié, elle a baissé les yeux et commencé à se tordre les mains.
— Je ne ferai jamais de mal à quiconque, ai-je répondu. Sauf si il ou elle représentait une menace.
Je n’arrivais pas à comprendre où elles voulaient en venir. Bien évidemment, si je découvrais une sorcière en train de puiser dans la magye noire et de mettre quelqu’un en péril, je me devais de la livrer au Conseil pour qu’elle soit dépossédée de ses pouvoirs. J’avais beau ne plus faire confiance au Conseil, je n’avais pas oublié que le plus important était d’éviter que des sorciers ne nuisent à autrui.
Robin s’est tournée vers Celia et les deux femmes ont semblé réfléchir à ma réponse. Celia a fini par inspecter l’endroit, comme pour s’assurer qu’il n’y avait personne. Ensuite, ses yeux bruns limpides ont fixé les miens.
— Nous sommes toutes les deux membres de Willowbrook, un coven mixte de Thornton.
La petite ville de Thornton se trouvait à quarante minutes de voiture, au nord-est de Widow’s Vale. Un coven mixte signifiait qu’il comptait à la fois des sorciers et des non-sorciers, ainsi que des sorciers de sang venus de différents clans. J’étais certain d’avoir déjà entendu parler de Willowbrook au cours d’une conversation ou d’une autre, et rien de négatif ne m’est revenu en tête.
— Continuez, l’ai-je encouragée.
— Depuis dix-sept ans, Willowbrook est dirigé par une Brightendale talentueuse qui s’appelle Patricia Pearson.
— Et vous, vous en êtes membres depuis combien de temps ?
Je les avais vues suffisamment longtemps pour comprendre que, même si elles semblaient bien se connaître, elles maintenaient une distance entre elles. Elles avaient beau être membres du même coven, elles n’étaient pas les meilleures amies du monde et encore moins amantes.
— Dix-huit ans, a répondu Celia.
— Douze, m’a appris Robin.
— Et donc, quel est le problème ?
— Patricia est formidable, m’a assuré Robin.
J’ai remarqué que, comme l’autre jour, ses yeux étaient très maquillés.
— Mais… l’ai-je encouragée, ce qui a eu l’air de contrarier Celia.
— Mais rien, l’a coupée cette dernière. Patricia est formidable, point. Elle est si… chaleureuse. Généreuse, serviable, prévenante, pleine de joie de vivre.
Elle a marqué une pause avant de conclure :
— Il y a quelques années, j’ai traversé une période très difficile de ma vie et je ne sais pas ce que j’aurais fait sans Patricia.
— Nous l’aimons tous tant… a repris Robin. Nous sommes tellement solidaires, dans notre coven… La plupart d’entre nous se connaissent depuis dix ans, voire plus. Patricia nous rapproche et nous donne à tous l’impression… (Elle a cherché ses mots un instant.)… d’être aimés. Il y a six ans, Patricia a vécu un horrible divorce, qui nous a tous surpris. Malgré cela, elle a continué à réunir le coven chaque semaine. Et elle nous guidait avec joie et générosité.
— C’est une femme exceptionnelle, a conclu simplement Celia. Dotée d’une clarté d’esprit et d’une capacité de concentration hors pair.
Je commençais à avoir un mauvais pressentiment concernant cette Patricia si parfaite.
— Mais ces derniers temps… a repris Celia avant d’échanger un coup d’œil avec Robin. Ces derniers temps, elle est devenue différente.
Je me suis détendu dans mon fauteuil. Maintenant qu’une brèche avait été ouverte dans le barrage, tout le reste suivrait. J’ai affiché une expression calme et impartiale.
— Dans l’ensemble, elle n’a pas changé, sauf que, parfois… c’est comme si quelqu’un d’autre regardait par ses yeux.
Cette information m’a alerté.
— Les cercles aussi sont différents, a précisé Robin. Nos cercles ont toujours été le meilleur moment de ma semaine. Ils sont énergisants et revigorants.
— Cependant, ces derniers temps, nous avons été plusieurs à remarquer que, après les cercles, nous nous sentions étrangement vidés, a expliqué Celia, les yeux baissés vers ses longs doigts fins serrés autour de sa tasse. Parfois, certains d’entre nous doivent s’allonger, ensuite. En discutant un soir, il y a quelques semaines, Robin et moi avons découvert que nous partagions les mêmes impressions. Alors nous avons décidé de chercher de l’aide. Une aide discrète. Nous sommes incapables de dire ce qui cloche exactement, ni même de savoir s’il y a vraiment quelque chose d’anormal.
— Il ne faut pas oublier que Patricia traverse une période très difficile, a repris Robin. Joshua – c’est son fils, il a onze ans – est atteint d’une leucémie depuis l’année dernière. Il a subi une greffe de moelle il y a environ huit mois.
— Et maintenant, il souffre de la « maladie du greffon contre l’hôte », a ajouté Celia.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Eh bien, ils ont trouvé un donneur de moelle osseuse compatible. Ensuite, Joshua a subi une chimiothérapie et une radiothérapie intenses pour détruire toutes les cellules cancéreuses. Après quoi, on lui a transplanté la moelle saine. La greffe a fonctionné, dans le sens où elle produit des globules blancs et renforce son système immunitaire. Malheureusement, ces nouveaux globules blancs ont identifié Joshua lui-même comme corps étranger et attaquent pour ainsi dire tous ses organes.
La peine lui nouait la gorge. J’ai compris que les deux femmes avaient dû être plus ou moins proches de Patricia depuis la naissance de son fils. Et maintenant, Joshua se battait contre une maladie mortelle. Patricia n’était pas la seule à en souffrir.
— C’est une affection différente du cancer, m’a expliqué Celia. Mais tout aussi abominable. Il pourrait en mourir.
— Il souffre tellement, il est si malheureux… a ajouté Robin d’une voix tremblante. Et pourtant, malgré tout cela, Patricia n’a manqué que deux ou trois cercles cette année.
— Comme je suis le plus ancien membre du coven, j’ai proposé de la remplacer quelques mois pour lui permettre de souffler, m’a appris Celia. Elle a refusé.
— C’est dire à quel point elle est loyale et dévouée, a souligné Robin.
— Et qu’en pensent les autres membres ? ai-je voulu savoir.
— Je sais que certains ont l’impression que quelque chose ne va pas, a dit Celia. Personne ne me l’a dit explicitement. En fait, de temps en temps, on a l’impression que tout va bien. Ce qui m’a poussée à me demander si ce n’était pas mon imagination qui me jouait des tours ou si je ne couvais pas la grippe…
— Je me disais la même chose, a renchéri Robin. Et, la semaine dernière, j’ai entendu deux membres échanger des murmures inquiets sur la question.
— Si quelque chose de négatif affecte tous les membres du coven… nous devons découvrir de quoi il s’agit, a conclu Celia d’un ton résolu.
— Nous savons que Patricia est quelqu’un de bien, s’est hâtée d’ajouter Robin. Nous pensons juste qu’elle a sans doute besoin d’aide.
J’ai siroté mon thé, les sourcils froncés. Cela ne me disait rien qui vaille. Bien sûr, il pouvait y avoir une explication banale, rationnelle. Ce qui serait formidable. Sauf que mon instinct me soufflait le contraire.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— Que vous découvriez… ce qui se passe, a répondu Celia. En tant qu’ancien Traqueur, vous êtes sans doute doué pour mener une enquête et vous devez connaître les différentes voies qu’une sorcière peut suivre. Vous saurez comment interroger Patricia si cela s’avérait nécessaire.
— Si elle s’est écartée du droit chemin, nous pourrons l’aider à le retrouver, a ajouté Robin.
— Ou peut-être juste trouver un moyen de la protéger d’elle-même, a suggéré Celia. Ou de nous protéger d’elle. Nous ne savons pas, en fait. Nous savons juste que nous avons besoin d’aide.
— Et il faut que cela reste complètement confidentiel, s’est empressée d’ajouter Robin. Nous ne voulons pas que vous alliez voir le Conseil, même si vous y avez des contacts. Patricia est quelqu’un de bien. Elle a juste besoin de soutien.
J’ai réfléchi en me frottant le menton.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir vous le promettre. Si je découvre que Patricia a mis des personnes en danger… Je ne suis plus Traqueur, mais j’ai toujours des obligations, en tant que sorcier de sang doté d’une conscience.
Je me suis laissé aller contre le dossier de mon fauteuil. Celia et Robin ont eu l’air un peu échaudées.
— Eh bien… a fait Robin en glissant un coup d’œil vers sa voisine.
— Nous ne voulons pas… qu’il soit fait de mal à qui que ce soit, m’a assuré Celia. Et si… vous ne promettiez rien, à part de ne faire de mal à personne si ce n’est pas nécessaire et de ne laisser personne d’autre souffrir ?
J’ai soupiré. Bon, de toute façon, j’obtiendrais sans doute plus d’informations que ce qu’elles possédaient actuellement.
— Cela va sans dire. Je peux essayer de faire quelque chose. Nous verrons bien ce que je découvre. Si Patricia met en danger autrui… je ne pourrai pas la laisser continuer.
— Bien sûr, a lancé Celia. Nous voulons juste…
— S’il existe une autre solution, plutôt que d’appeler le Conseil, nous voulons l’explorer, l’a coupée nerveusement Robin en tirant sur un fil de sa manche. Nous ne voulons vraiment pas la voir… souffrir.
— Personne ne veut voir qui que ce soit souffrir, lui ai-je assuré.
Les deux femmes se sont visiblement détendues – leur soulagement se dégageait d’elles comme des bouffées de parfum.
Bon. Dans quel guêpier venais-je encore de me fourrer ?
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Je suis dans une immense maison, aussi grande que le château de Versailles. Je n’arrête pas de courir dans les couloirs, certaine de savoir comment sortir de là, mais, où que j’aille, j’atterris toujours dans d’autres couloirs, d’autres halls, d’autres pièces qui ne mènent nulle part. J’ai l’impression que quelque chose me poursuit – je m’enfuis, sans savoir à cause de quoi ou de qui. J’ai froid et mes pieds nus ne font pas de bruit sur le sol lisse. À plusieurs reprises, j’essaie de voir dehors, par une fenêtre, pour tenter de savoir où je suis, pour trouver peut-être quelqu’un qui puisse m’aider. Chaque fois, je vois des murs irréels flotter dans l’air, comme des décors de théâtre. Ils sont couverts de runes, de sceaux, de mots et de symboles magyques, des symboles qui m’effraient même si j’ignore ce qu’ils signifient. Lorsque je regarde de nouveau par une fenêtre, je vois une buse piquer pour attaquer. Sans raison, ce spectacle me glace d’effroi.
Je recommence à courir dans les couloirs. Chaque fois que je passe devant l’une des immenses fenêtres, les rideaux prennent feu. Est-ce que cette maison va brûler, et moi avec ? Je dois sortir d’ici, m’échapper. Je suis si seule, j’ai si froid et si peur… Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à trouver la sortie ? Qu’est-ce qui me poursuit ? Quelle est cette ombre noire et horrible ? Le feu crépite derrière moi, d’autres ombres dansent sur les murs, devant moi. Je vais être brûlée vive.
 
Ça, c’était la nuit passée. Je m’étais réveillée en hurlant quelque chose du genre : « Déesse, protège-moi ! » J’étais dans mon lit, en nage, moite et transie à la fois. Je me suis demandé si j’avais vraiment crié. Comme personne n’est venu frapper à ma porte, j’en ai déduit que non. Prise de panique, je n’arrêtais pas de regarder ma fenêtre pour m’assurer que mes stores n’avaient pas pris feu. Après être allée boire dans la salle de bains, je m’étais recouchée. J’avais scruté le plafond jusqu’à ce que le jour se lève, puis je m’étais rendormie quelques heures avant d’aller retrouver tout le monde pour le pique-nique.
J’avais hésité à en parler à Hunter, mais mon rêve m’avait paru soudain idiot. À l’évidence, j’avais connu une période de stress. Dans cette situation, qui ne ferait pas des rêves étranges ?
Cette nuit-là serait différente, me suis-je promis. J’avais tout fait pour calmer les démons, quels qu’ils soient, qui hantaient mon esprit. J’avais pris un bain relaxant et je m’efforçais à présent de penser à des choses plaisantes, de me concentrer sur du positif.
Il était vingt-deux heures trente. J’avais révisé mes notes d’histoire pour les derniers contrôles en me disant que, si ça ne m’endormait pas, rien n’y arriverait.
— Bonne nuit, chérie, m’a dit ma mère, la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Bonne nuit, maman.
J’ai entendu ma sœur se brosser les dents et j’ai éteint la lumière, rassurée par les bruits familiers de la maison. Je me suis tournée dans tous les sens jusqu’à trouver une position confortable. Maintenant, on pense positif.
La journée avait été si belle ! J’avais pique-niqué avec Hunter, Bree et Robbie – les trois personnes que j’aimais le plus au monde. Bree et moi, nous n’avions jamais pu faire de sortie en couple avant : elle, elle n’était jamais célibataire ; moi, je l’étais toujours. Et la relation de Bree et de Robbie semblait au beau fixe. Je ne les avais jamais vus aussi heureux.
Bon. Des pensées positives. Le pique-nique avait été parfait. Et plus parfait encore après le départ de Bree et de Robbie. J’ai souri en pensant à Hunter et à moi. Déesse, il me rendait folle. Quand, mais quand pourrions-nous être seuls, tous les deux – quand pourrions-nous enfin faire l’amour ?
Parfois, j’éprouvais tant d’amour pour lui que ça me bouleversait, me donnait envie de pleurer. C’était quelqu’un de tellement bien, tellement éthique. Un sorcier au talent incroyable, un puits de savoir. Tout en lui me fascinait.
Je sentais le sommeil venir. J’avais bien chaud et j’étais calme. J’ai relâché mes muscles les uns après les autres, en commençant par les orteils et en remontant jusqu’au sommet du crâne. Je répétais un petit sort simple d’apaisement :
— Tout est bien et lumineux. Le jour doit nécessairement suivre la nuit. Mes pouvoirs me protègent du mal. La Déesse me serre dans ses bras.
Et je me suis endormie.
 
Les sourcils froncés, je contemple la carte dépliée sur le siège passager. Je plisse les yeux, mais tous les noms, les routes et les légendes sont flous. Agacée, je regarde par le pare-brise la route bordée d’arbres, espérant reconnaître un élément du paysage. Je passe la troisième, comme si cette impression d’être perdue pouvait diminuer avec la vitesse. Je ne sais pas où je suis ni où je vais. Pourtant, je le savais avant de me mettre en route, j’en suis certaine – mais je l’ai oublié.
Je suis rassurée d’être dans Das Boot, qui descend bruyamment la route étroite – c’est la seule chose qui me paraît normale. Devant moi, de gros nuages voilent le ciel, bas et malveillants, de ceux qui annoncent un orage. Je veux faire demi-tour pour rentrer chez moi, sauf que je ne sais pas quelle direction prendre. Et il n’y a aucun carrefour, nulle part où tourner.
Merde. Je fixe de nouveau ma carte, comme si, par la simple force de ma pensée, je pouvais contraindre les symboles à se clarifier. C’est du gaélique. Si je reconnais quelques lettres, rien n’a de sens. Je suis si frustrée que j’ai envie de pleurer. Qu’est-ce qui cloche, chez moi ? Je me sens si stupide. Les secondes s’écoulent et j’angoisse de plus en plus, je panique presque. Comment me sortir de là ?
Un choc sourd sur la lunette arrière me fait soudain sursauter. Prudemment, pour ne pas sortir de la route, je me tourne – et je crie presque. Une énorme buse, noire et horrible, s’est perchée sur mon coffre et ses serres griffent la peinture. Son regard dur et doré semble me transpercer comme un rayon laser. Elle a l’air féroce, haineuse et impitoyable.
Lorsque je me retourne vers la route, prête à appuyer sur le champignon pour la faire tomber, je découvre que je suis maintenant sur le siège passager. Quelqu’un d’autre conduit – pour une raison qui m’échappe, chaque fois que j’essaie de voir qui, je n’y arrive pas. J’essaie encore et encore, et mes yeux dévient toujours de la place du conducteur. Je peux voir devant lui et derrière lui, mais jamais le conducteur lui-même. Qui est-ce ? Est-ce qu’on me kidnappe ? J’en ai la gorge nouée.
Une silhouette grise et floue apparaît au loin sur la route. Est-ce que je peux faire signe à cette personne pour qu’elle m’aide ? De grosses gouttes de pluie se mettent à crépiter violemment sur le pare-brise comme une rafale de balles. Je me penche pour mieux voir la silhouette. J’en ai le souffle coupé – c’est Hunter ! Arrêtez ! Arrêtez ! La voiture ne ralentit même pas. Je vois le visage de Hunter, ses yeux rivés sur les miens, son air surpris et inquiet quand nous passons devant lui à toute vitesse.
Je frappe la vitre à coups de poing, puis je me tourne pour ne pas le perdre de vue en criant : « Je veux m’arrêter ! Je veux revenir te chercher mais je ne peux pas ! » Des larmes de peur et d’angoisse coulent sur mes joues. Je suis prise au piège dans cette voiture. Il faut que je m’échappe, que je retourne vers Hunter. Déesse, je me sens horriblement mal. Je suis furieuse, en larmes, déroutée, impuissante. Une seule pensée tourne en boucle dans ma tête : je veux m’arrêter, je veux m’arrêter, je veux m’arrêter.
Droit devant, la route tourne doucement sur la gauche. Das Boot ralentit et, sur un coup de tête, j’ouvre ma portière et je saute de la voiture. J’entends un crissement de pneus tandis que je dévale un petit talus couvert de chardons. Je finis par m’arrêter. Mes bras et mes jambes sont couverts d’écorchures, la pluie me fouette le visage et les cheveux. Prudemment, je commence à remonter vers la route. D’un côté, j’espère que Das Boot et son mystérieux conducteur ont disparu, de l’autre, ma gorge se noue à l’idée d’avoir perdu ma chère voiture.
Mais il y a quelque chose – je sens un souffle chaud dans mon dos. Je tâte avec ma main et je sursaute : du feu ! Je tourne la tête et je vois des ailes enflammées sortant de mon dos ! Qui suis-je ? Que suis-je ?
La route est déserte. La nuit glisse sur le paysage tel un lourd rideau indigo. Je parviens à la route et je me mets à courir dans la direction où j’ai vu Hunter. Je dois le retrouver, lui expliquer. Je me moque de ce qui peut m’arriver tant que je suis avec lui. Je dois lui dire que je voulais m’arrêter, que je ne serais jamais passée si vite devant lui si j’avais pu. J’ai abandonné ma voiture pour pouvoir le lui dire.
Bientôt, mes poumons me brûlent et je ralentis l’allure. Je jette un coup d’œil en arrière – mes ailes de feu ont disparu. J’ai beau hurler son nom, je n’arrive pas à retrouver Hunter. Je suis certaine de l’avoir vu par ici. Je fais le trajet aller et retour une demi-douzaine de fois, en vain. Je suis trempée jusqu’aux os et je tremble. J’ai la chair de poule. J’ai mal aux pieds. Je baisse les yeux et, malgré la pénombre du crépuscule, je vois sur le sol l’ombre noire et nette d’une buse. Je suis aussitôt tétanisée – le rapace m’attaque ! C’est moi, sa proie ! Je lève la tête, les bras déjà levés pour me protéger le visage…
 
Je me suis réveillée, tremblante, le cœur battant. J’ai regardé partout autour de moi et j’ai compris aussitôt que j’étais dans ma chambre. Terrifiée, perdue, j’ai serré mon oreiller contre moi et j’ai éclaté en sanglots. Encore un cauchemar. Prenant mon courage à deux mains, j’ai essayé de me rappeler les détails, mais il ne restait plus dans mon esprit que des miasmes nébuleux de peur et de panique. Pourquoi ? De quoi avais-je rêvé ? Impossible de m’en souvenir. Furieuse, j’ai frappé mon coussin dans une nouvelle crise de larmes. J’ai enfoui mon visage dans l’oreiller pour les étouffer avant de me laisser tomber sur mon matelas, pleurant plus fort encore. Je ne sais pas combien de temps j’ai passé à sangloter. J’ai fini par me calmer, épuisée.
Je devais tirer cette histoire au clair. C’était ma troisième nuit de cauchemars. Que signifiaient-ils ? Que m’arrivait-il ? J’en parlerais le lendemain à Hunter, après les cours, ainsi qu’à Alyce et à Bethany. Ces rêves commençaient à m’affecter. J’avais besoin d’aide.
Et d’un verre d’eau. J’ai repoussé mes draps en remarquant à peine que mes jambes me picotaient légèrement. Puis, en me levant, j’ai baissé les yeux – et je me suis figée, glacée d’effroi. Mes pieds et mes jambes étaient mouillés ! Des brins d’herbe étaient collés à ma peau, comme si je venais de courir dans le jardin ! Et mes jambes étaient griffées partout, comme si – oh, Déesse ! J’ai eu l’impression que mon cœur cessait de battre et que mon sang se figeait dans mes veines. Comme si j’avais dévalé un talus plein de chardons. J’étais sortie. Sortie de chez moi pendant mon sommeil. Oh, Déesse, que m’arrivait-il ?
Tremblant de tous mes membres, j’ai traversé ma chambre en suivant les empreintes de pieds mouillés à peine visibles sur mon tapis de jute. La peur me nouait la gorge. Désespérée, j’ai déployé mes sens. Je n’ai rien perçu d’anormal, juste ma famille endormie. Et Dagda. J’ai cherché mon chat des yeux. Il dormait toujours avec moi, souvent sous la couette. Je suis retournée à mon lit pour tapoter la couette – pas de Dagda. Je l’ai appelé en faisant des petits bruits de bisous. Sans plus de succès. Je suis sortie de ma chambre et j’ai commencé à descendre l’escalier. Sur les marches, j’ai vu des restes d’empreintes et quelques brins d’herbe. Déesse, Déesse…
Puis, au pied de l’escalier, j’ai aperçu les yeux verts luisants de Dagda. Blotti devant la porte d’entrée, il a fait le gros dos en me voyant, les oreilles rabattues en arrière. Il a craché en montrant ses crocs. Je l’ai fixé un instant puis j’ai regardé derrière moi. Il n’y avait rien.
— Dagda ? Qu’est-ce qui ne va pas ? ai-je demandé doucement en descendant vers lui.
Voyant que je tendais le bras, il a eu un mouvement de recul et s’est pressé contre la porte, toutes griffes dehors. Un léger grondement montait de sa gorge, ainsi qu’un petit sifflement, comme celui d’une bouilloire.
— Dagda !
Je me suis immobilisée, sous le choc, et j’ai laissé retomber ma main. C’était sur moi qu’il crachait !
 
Mes parents étaient si surpris de me voir debout si tôt le lendemain matin qu’ils ont arrêté de parler. Tout le monde dans ma famille est lève-tôt, sauf moi. Pour blaguer, ils disent souvent que Mary K. doit me lancer un seau d’eau à la figure pour me réveiller à l’heure pour le lycée.
— Ça va ? m’a demandé ma mère en scrutant mon visage. Tu n’as pas bien dormi ?
Pour ne pas déprimer davantage, j’avais évité de me regarder dans un miroir. Je savais trop bien à quoi je devais ressembler. J’ai marché comme un zombie vers le réfrigérateur et j’ai tâtonné jusqu’à ce que je trouve un Coca light. J’ai réussi à en boire un peu en espérant que la caféine aiderait mes neurones à se connecter.
— Non, je n’ai pas bien dormi, ai-je confirmé.
J’ai cherché Dagda et je l’ai vu penché sur sa gamelle, dévorant sa pâtée. La nuit dernière avait été si étrange… il n’était jamais revenu dans ma chambre.
— Tu es malade ? s’est inquiété mon père.
— Je ne crois pas, ai-je répondu en m’adossant au comptoir.
Pas physiquement, du moins, ai-je ajouté pour moi-même. Mentalement, peut-être. J’ai bu quelques gorgées de soda avant de m’asseoir à ma place.
— Je n’ai pas beaucoup dormi.
— Tu révisais, en a déduit ma mère tout en débarrassant ses couverts. Les derniers contrôles ne vont pas tarder. Chérie, je suis ravie que tes notes aient retrouvé leur niveau habituel, mais je ne veux pas que tu te ruines la santé en travaillant trop tard le soir.
— Cela dit, ta méthode porte ses fruits, m’a encouragée mon père. Tu as rapporté des notes excellentes et, ta mère et moi, nous sommes enchantés.
Je lui ai adressé un petit sourire. Mes notes avaient flanché quelques semaines plus tôt, en partie à cause du temps et de l’énergie que j’investissais dans la Wicca. Mes parents m’avaient fait la guerre pour que je remonte la pente. À présent, j’étudiais davantage pour maintenir une moyenne générale acceptable.
J’ai jeté un coup d’œil vers Dagda : il était parti. Alors que je le cherchais du regard dans la cuisine, j’ai senti quelque chose de chaud et de doux frôler mes jambes. J’ai baissé la tête. Mon chaton – presque un chat, maintenant – se frottait contre moi en ronronnant, comme d’habitude. J’ai tendu prudemment une main vers lui, et il y a frotté sa petite tête triangulaire pour que je lui gratouille l’oreille. Mon chat ne me haïssait pas ! En pleurant presque de soulagement, j’ai gratté ses coins préférés jusqu’à ce qu’il se laisse tomber sur le sol, rassasié de caresses.
— Salut ! a lancé Mary K. d’un ton joyeux en entrant dans la cuisine.
Elle était magnifique, comme toujours, avec sa peau parfaite, ses cheveux souples et brillants, ses grands yeux bruns bordés de longs cils.
— Bonjour, ma chérie, a répondu ma mère pendant que mon père lui adressait un sourire conquis.
Ma sœur a sorti un yaourt au citron du frigo avant de nous rejoindre à table. Elle m’a glissé une œillade inquiète.
— Tu es malade ? Qu’est-ce que tu fais debout ?
— Je n’arrivais pas à dormir, ai-je marmonné.
J’ai absorbé une nouvelle dose de caféine. Quelques neurones se sont réveillés et je me suis souvenue que je devais m’habiller en vitesse si je voulais aller au lycée. J’ai pris ma canette et je suis montée pour affronter ce nouveau défi.
 
Le moteur de Das Boot tournait déjà lorsque Mary K. m’a rejointe, la veste de base-ball de Mark Chambers autour des épaules. Ils sortaient ensemble depuis deux semaines.
— J’imagine que cette veste signifie que tout va bien avec ton bien-aimé Mark ? ai-je demandé en faisant marche arrière pour sortir de notre allée.
Un sourire épanoui a fait ressortir ses fossettes.
— Il est tellement, tellement gentil… a-t-elle murmuré tout en lâchant son sac au pied du siège passager.
— Tant mieux, parce que, s’il joue au con, je lui arracherai les yeux.
Mary K. a gloussé, mais j’ai vu son expression s’assombrir un peu. Elle avait très bien compris mon allusion à de douloureux souvenirs.
— Je ne crois pas que ce sera nécessaire.
Soudain, j’ai repensé à ce qu’Alisa m’avait dit le samedi.
— Alors, tu as réfléchi à ce que tu allais mettre pour le mariage du père d’Alisa ?
Mon approche avait la subtilité et la finesse d’un char d’assaut puisque j’étais célèbre pour mon manque d’intérêt à l’égard de la mode.
Mary K. m’a dévisagée. Elle n’était pas dupe et je voyais qu’elle se demandait où je voulais en venir.
— Je ne suis pas certaine d’y aller, m’a-t-elle avoué, prudente.
— Pourquoi ? C’est toujours chouette, un mariage. Et en plus, il y a du gâteau.
— Je ne sais pas… a-t-elle soupiré, la tête tournée vers sa vitre. Je ne sais pas si Alisa et moi avons encore tant de choses en commun.
— Parce que c’est une demi-sorcière, ai-je précisé pour que les choses soient claires.
Ma sœur a haussé les épaules.
— Bon, je sais ce que t’inspirent la Wicca et cette histoire de sorciers de sang, ai-je repris. Je sais que tu te sentirais mieux si je n’avais rien à voir avec la question – et Alisa aussi.
Elle ne me regardait toujours pas.
— Le souci, c’est que personne ne choisit d’être ce qu’il est. C’est comme ça, c’est tout. Comme la couleur de tes yeux, de tes cheveux ou ta taille. Je suis née avec des gènes de sorcière de sang parce que mes parents étaient tous deux sorciers. Pour les gènes d’Alisa, c’est moitié-moitié, et elle n’y peut rien non plus.
Ma sœur a soupiré longuement.
— En fait, ai-je poursuivi, Alisa elle-même a flippé quand elle l’a découvert. Tu te rends compte, elle a même fugué il y a quelques semaines parce que sa vie était trop compliquée, en partie à cause de ça.
Mary K. s’est mordu la lèvre, la tête toujours tournée vers l’extérieur.
Il ne nous restait que quelques pâtés de maisons avant d’arriver au lycée.
— Tu trouves qu’Alisa est une garce ?
— Non, a-t-elle répondu tout de suite en me regardant enfin, d’un air étonné.
— Est-ce qu’elle ment ? Est-ce qu’elle triche ? Est-ce qu’elle a essayé d’allumer Mark Chambers ? Est-ce qu’elle raconte des horreurs sur toi dans ton dos ?
— Non, bien sûr que non. Elle est vraiment sympa…
— Exactement. Vous deux, vous aimez les mêmes livres, les mêmes films, les mêmes fringues… Vous avez le même sens de l’humour déplorable. Vous craquez toutes les deux, de façon complètement irrationnelle, pour Terrence Hagen, le jeune acteur le plus insipide qu’on ait jamais vu.
Mary K. a pouffé un moment avant de retrouver son sérieux. J’ai utilisé ma dernière cartouche :
— Mary K., tu peux être amie avec qui tu veux. Si je n’étais pas persuadée que tu tiens à Alisa, je ne dirais rien. Mais elle compte beaucoup pour toi. Et le père d’Alisa va se marier. Elle va avoir un demi-frère. Et elle n’a plus sa mère. Je crois vraiment qu’elle a besoin d’une amie. Et, entre toi et moi, je pense qu’elle se moquerait bien que cette amie n’ait rien à avoir avec la Wicca.
Je me suis garée sur le parking. Les pneus ont fait crisser les petits gravillons blancs qui jonchaient le sol.
— T’as raison, a murmuré Mary K. en prenant son sac. Je tiens beaucoup à elle. Et je veux qu’on reste amies.
— Bien ! ai-je conclu gaiement. Et dis-toi que si tu insistes beaucoup, beaucoup, vraiment beaucoup, tu pourras peut-être la convertir au catholicisme. Aïe !
Je me suis frotté la cuisse, là où elle m’avait donné un coup de poing.
— À plus, Minus, m’a-t-elle lancé comme quand on était petites.
— À tout à l’heure, p’tite sœur, ai-je répondu avec un sourire.
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J’ai passé presque tout le lundi à Magye Pratique, à aider Alyce à reclasser les livres. Les étagères dans la nouvelle partie de la boutique étaient presque terminées. Alyce et moi avions parcouru la plus grande partie du stock, en rédigeant au fur et à mesure de longues listes d’ouvrages par catégories. Bien sûr, la plupart des livres devaient être référencés dans plusieurs domaines. C’était absorbant, comme tâche, et cela m’a donné envie de lire ou de relire certains des textes importants de la Wicca, mais, comme pour les objets à enchanter, ce n’était pas exactement enrichissant.
J’étais perché sur l’échelle, à lire les titres pour qu’Alyce les note, lorsque j’ai senti quelqu’un arriver. La clochette a retenti au-dessus de la porte – Morgan. Un coup d’œil vers ma montre m’a appris qu’il était déjà seize heures.
— C’est l’heure du thé, ai-je lancé en descendant.
J’ai essuyé mes mains poussiéreuses sur mon jean.
— Coucou, mon amour, l’ai-je saluée en allant l’embrasser. Je vois que tu ne peux plus te passer de moi. Toi aussi, tu m’as manqué.
Elle a esquissé un petit sourire nerveux, puis elle a levé les yeux vers Alyce.
— En fait, j’avais besoin de vous parler, à tous les deux. Est-ce que vous avez un instant ?
— Bien sûr, ma chérie, a répondu Alyce.
Celle-ci s’est dirigée vers le fond de la boutique pour héler son employé :
— Finn, tu pourrais me remplacer un instant ?
Après avoir hoché la tête, ce dernier a pris place derrière la caisse.
Alyce nous a fait signe d’aller vers le rideau orange miteux qui dissimulait la kitchenette qui servait de salle de détente aux employés. Je devinais déjà la tension de Morgan, mâtinée de fatigue, et je me suis inquiété – la veille, elle ne m’avait parlé de rien. Je lui ai caressé le dos au moment où nous entrions dans la pièce pour nous asseoir. Elle m’a adressé un sourire fatigué tout en posant la main sur mon genou. J’ai essayé de déchiffrer son regard, mais il semblait fermé, ce qui m’a aussitôt alerté. Si quelque chose préoccupait Morgan, pourquoi ne l’avais-je pas perçu plus tôt ? Ou alors… me dissimulait-elle quelque chose ?
Il n’a fallu que quelques minutes à Alyce pour poser trois grandes tasses de thé fumant sur la table. Comme d’habitude, elle dégageait une impression de calme et d’empathie maternelle.
— Que se passe-t-il, Morgan ? Tu sembles dans tous tes états.
Morgan a confirmé d’un signe de tête avant de déglutir. J’ai posé mon bras sur le dossier de sa chaise pour qu’elle sente mon soutien.
— En ce moment, je fais de drôles de rêves. Des cauchemars, même. Vraiment horribles.
J’ai recommencé à lui caressé le dos, puis j’ai répondu :
— Ils doivent sortir de l’ordinaire pour que tu éprouves le besoin de nous en parler à tous les deux.
— Ça, pour sortir de l’ordinaire, ils sortent de l’ordinaire, a-t-elle confirmé dans un éclat de rire sec. Ça fait trois nuits que ça dure.
Voyant mon air étonné, elle a précisé :
— Au début, je ne me suis pas inquiétée. Tout le monde fait des cauchemars de temps en temps. Et, dans les miens, il ne se passe rien de vraiment horrible – je ne vois personne se faire assassiner ni rien de ce genre. Ce ne sont que des images très puissantes et déroutantes. Je pensais que c’était dû au stress – les contrôles de fin d’année approchent, et tout ça. Sauf que, la nuit dernière…
Elle a marqué une pause afin de siroter son thé. Sous mes doigts, je l’ai sentie frémir légèrement.
— Qu’est-ce qui s’est passé, cette nuit ? l’ai-je encouragée.
— J’ai fait un autre cauchemar. Je ne me rappelle pas grand-chose, mais j’ai l’impression de voir des buses partout, dans ces rêves. Des buses malfaisantes. Enfin, je ne suis sûre de rien.
Je me suis souvenu de la réaction de Morgan lorsque nous avions aperçu la buse, après le pique-nique, et je m’en suis voulu de ne pas avoir compris qu’il y avait un problème. Je dois devenir bête, avec l’âge.
— Le cauchemar de cette nuit m’a paru le pire de tous, même si je ne saurais pas dire pourquoi. Tout ce dont je me souviens, c’est que… j’étais dans une voiture, ma voiture. Ce n’était pas moi qui conduisais, et il fallait que j’en sorte à tout prix. Sauf qu’elle refusait de s’arrêter. Je crois que j’ai sauté en marche. Ensuite, je me suis rendu compte que j’avais des ailes d’oiseau, des ailes de feu.
Aussitôt, le regard d’Alyce s’est rivé sur le mien. Ce devait être le symbole de quelque chose.
Morgan a secoué la tête, agacée de ne pas pouvoir se rappeler plus de détails.
— Je suis tombée dans un fossé, je crois. Ensuite, j’ai couru sur une route, à la recherche de quelque chose, ou de quelqu’un, et mes ailes ont disparu.
Alors qu’il faisait chaud dans la pièce, elle a frissonné de nouveau et a rentré la tête dans ses épaules comme pour se protéger.
— Mais ce n’est pas le pire, a-t-elle repris d’une petite voix. Le pire, c’est que, quand je me suis réveillée, mes jambes et mes pieds étaient mouillés. Et des brins d’herbe sèche étaient collés à ma peau.
— Oh, Morgan…
Je me suis crispée. Par la Déesse, c’était vraiment du sérieux.
— Et j’ai vu ça, a-t-elle conclu en remontant ses manches.
Ses bras étaient striés de fines égratignures.
— J’en ai sur les jambes aussi.
Elle tentait de dissimuler sa peur.
— J’ai eu une crise de somnambulisme. En descendant au rez-de-chaussée, j’ai remarqué que des empreintes humides menaient jusqu’à la porte d’entrée. Et Dagda…
Sa voix s’est brisée. Elle a agrippé sa tasse des deux mains.
— J’ai vu Dagda et, quand je me suis approchée, il a fait le gros dos comme s’il était possédé et m’a craché dessus. À croire que je le terrifiais.
Sa voix tremblait. Elle se retenait de pleurer. J’ai collé ma chaise à la sienne pour pouvoir passer un bras autour de ses épaules.
Je lisais sur le visage rond et affable d’Alyce la même inquiétude que j’éprouvais. Pourtant, elle n’avait rien perdu de son calme.
— Tu avais déjà été somnambule par le passé ? ai-je demandé à Morgan.
— Non, jamais.
— Et pendant les deux premiers cauchemars… tu crois que tu es aussi sortie de chez toi ?
Morgan a froncé les sourcils avant de secouer la tête. Ses cheveux ont frôlé mon bras dans un sens puis dans l’autre.
— Pas que je sache.
Alyce s’est reculée sur sa chaise pour fixer Morgan d’un air pensif.
— Bonté divine, tu dois être épouvantée, ma chérie.
Morgan a hoché la tête, les yeux baissés. Alyce a tendu le bras pour poser la main sur la sienne.
— On ne peut pas te le reprocher. Je serais terrifiée, moi aussi. Et que te rappelles-tu d’autre, à propos de ces rêves ? Un détail précis, que sais-je… Le premier rêve, par exemple, de quoi s’agissait-il ?
— Je me souviens de m’être réveillée en sachant que j’avais fait un cauchemar. J’étais sous le choc, mais je l’ai tout de suite chassé de mon esprit. Tout ce que je me rappelle, c’est que j’avais mal aux pieds.
Je lui ai souri pour qu’elle poursuive.
— Je me souviens mieux du rêve suivant, parce que j’étais déterminée à ce qu’il ne revienne pas la nuit dernière. Je courais dans d’immenses couloirs, comme si j’étais dans un manoir. Je n’arrêtais pas de me perdre. Je regardais par la fenêtre pour m’orienter, sauf que, dehors, il y avait d’autres murs, qui flottaient dans l’air. Ils étaient couverts d’écritures, je ne sais plus ce que cela disait. Ensuite, je me suis mise à courir et, chaque fois que je passais devant une fenêtre, les rideaux prenaient feu. Et il y avait une buse noire, je crois.
Le front plissé, elle s’est creusé la tête un instant encore avant de murmurer :
— C’est tout ce dont je me souviens.
— Est-ce qu’il y avait aussi un feu dans le premier rêve ? ai-je demandé, guettant des thèmes récurrents.
— Je ne sais pas. Je ne crois pas. Enfin, peut-être… J’ai peut-être senti une odeur de fumée…
Morgan semblait frustrée, déstabilisée.
— Bien, a fait Alyce en lui tapotant la main. Reprenons. Tu as dit que les buses revenaient dans tes rêves. Te souviens-tu de ce qu’elles faisaient ? De leur apparence ?
— Non. J’ai juste l’impression de les avoir vues.
— D’accord. D’habitude, rêver d’oiseaux symbolise la liberté ou le bonheur.
— Oui, mais il s’agit là de rapaces, d’oiseaux de proie, lui ai-je fait remarquer. Ce qui pourrait indiquer une certaine convoitise ou une lutte de pouvoir. Et, puisqu’elles ont des plumes sombres, j’y vois davantage un mauvais augure, comme pour annoncer un danger ou une menace.
Je ne m’y connaissais pas énormément en interprétation des rêves. Je n’avais appris que le minimum requis pour mon initiation, mais je me souvenais de certains symboles communs.
— Et mes ailes de feu ? a voulu savoir Morgan.
Alyce m’a jeté un coup d’œil hésitant.
— Eh bien, d’habitude, le feu symbolise la purification, ai-je répondu.
— Ou parfois la métamorphose, quelque chose qui change de forme, a précisé Alyce. Mais toi, tu as un lien personnel avec cet élément.
Morgan a hoché la tête d’un air solennel. Elle avait montré une affinité avec le feu dès qu’elle avait découvert qu’elle était une sorcière de sang. C’était l’une des rares à pouvoir l’utiliser pour la divination. Son histoire familiale était liée au feu. Apparemment, sa mère biologique, Maeve Riordan, avait elle aussi des affinités avec le feu. Jusqu’à ce qu’elle soit brûlée vive.
— Il y a autre chose, a repris Alyce, pensive. Un oiseau avec des ailes de feu… Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. J’ai l’impression d’avoir déjà entendu cela.
Elle a réfléchi un instant avant de soupirer :
— Il ne nous reste plus qu’à faire des recherches sur cette image et celle des rideaux en feu. Maintenant, la voiture. Les voitures représentent souvent le chemin que l’on suit dans la vie, la voie que l’on prend pour atteindre ses buts.
Je me suis concentré pour me souvenir de mes vieux cours.
— Et être passager signifie que quelqu’un d’autre te contrôle, te dicte ton chemin.
— Les murs évoquent soit la sécurité, soit l’enfermement. Les couloirs sont eux aussi des voies choisies dans la vie. Les symboles que tu ne parvenais pas à comprendre représentent littéralement ton esprit confus : il se passe quelque chose que tu ne comprends pas.
— Il est beaucoup question de choix de vie, de sentiment de danger, de trouble, de choses cachées, ai-je résumé, mal à l’aise. Comme si les symboles se répétaient.
— Oui, a confirmé Alyce. Morgan, tu dois bien réfléchir, ma chérie. Un peu de méditation t’aidera peut-être à t’éclaircir les idées. J’ai l’impression qu’une menace pèse sur toi – symbolique, sinon littérale. Le fait que ces rêves soient si forts, assez forts pour te rendre somnambule, me porte à croire que nous devons les prendre très au sérieux. Ta psyché t’envoie un message puissant. Tu dois absolument découvrir ce que c’est.
Morgan a eu l’air soucieuse.
— Je viens de penser à une chose, a-t-elle déclaré. Les murs couverts d’écritures, les symboles, les runes – tout ça me rappelle le seòmar de Cal – son sanctuaire où il accomplissait sa magye noire.
Et où il avait tenté de la tuer. Mon ventre s’est noué et la colère est montée en moi comme une giclée de lave. Cal, mon demi-frère, était mort. Pourtant, il semblait que Morgan ne serait jamais libérée de son influence, de sa corruption. Il l’avait séduite, manipulée pour essayer de lui voler sa magye. Pendant un instant, j’ai été si furieux, j’ai serré la mâchoire si fort que je ne pouvais plus parler. Puis j’ai craché une évidence :
— Cal est mort.
— Oui ! Je n’y comprends rien. Tout ce que je sais, c’est que ça me rend folle et que j’en suis devenue somnambule ! C’est vraiment trop pour moi.
Elle a posé les coudes sur la table et s’est caché le visage dans les mains.
— Nous devons tirer cela au clair le plus vite possible, ai-je dit à Alyce d’un ton dur qui m’a surpris moi-même. Morgan est en danger. Nous devons déterminer d’où vient la menace et l’éliminer.
— Je suis d’accord, a répondu calmement Alyce. Mais la « menace » pourrait venir de Morgan elle-même. Il se peut que sa psyché utilise la manière forte pour lui faire passer un message. Plus tôt nous déchiffrerons ce message, plus tôt il arrêtera de vouloir s’imposer à elle.
— Je n’y crois pas. Je connais Morgan. Je ne pense pas que son subconscient soit capable de la rendre somnambule juste pour lui faire comprendre quelque chose. Je suis persuadé que ces rêves sont magyques.
— Je déteste ça, a marmonné Morgan en secouant la tête.
J’ai caressé ses cheveux le long de son dos, lissant ses lourdes mèches.
— Je sais, a chuchoté Alyce en lui tapotant de nouveau la main. C’est à n’y rien comprendre. Cependant, une chose est claire : ces rêves peuvent être très importants et nous devons prendre des mesures.
— Au cas où ces rêves seraient influencés ou causés par une force extérieure, je vais faire des recherches sur les moyens d’accomplir une telle chose, ai-je annoncé. Je découvrirai peut-être des exemples de cas similaires. J’interrogerai mon père sur la possibilité que l’au-delà influence des faits et gestes dans ce monde-ci.
Je pensais à des morts, revenus terroriser Morgan. Je pensais à Cal. Ou à un vivant, un membre d’Amyranth, peut-être, à la solde de Ciaran. J’ai adressé un signe de tête à Alyce en réfléchissant déjà à la meilleure façon de procéder.
— Morgan, je voudrais que tu entres en phase d’introspection, lui a dit Alyce. Médite, réfléchis, lance des sorts de révélation – tout ce qui pourrait t’aider à expliciter ces rêves.
— Il vaut mieux le faire quand tu te sens en sécurité, quand tes parents sont chez toi, par exemple, ou quand tu es avec moi, lui ai-je conseillé. Si des détails, des bribes de souvenirs ou des réflexions te reviennent, note-les. Garde une trace de tout cela.
— D’accord, a-t-elle répondu d’un air triste.
— Quant à moi, je concentrerai mes recherches sur la signification des rêves, a annoncé Alyce.
— Je suis curieux de savoir ce que peuvent bien signifier ces ailes de feu, ai-je marmonné.
— Morgan, je vais te préparer une tisane, a ajouté Alyce – une boisson toute simple qui t’aidera à dormir et t’empêchera de rêver jusqu’à ce que nous comprenions ce qui se passe.
— Ce serait génial, a soupiré Morgan, soulagée. À cause de tout ça, j’ai peur de m’endormir.
Après lui avoir adressé un sourire plein de sympathie, Alyce s’est levée pour remplir la bouilloire.
— Assure-toi de boire ce mélange au moins dix heures avant ton heure de réveil. Si tu dois te lever à sept heures trente pour le lycée, ne le bois pas après vingt et une heures trente la veille. Ou alors ton esprit tournera au ralenti et tu auras envie de dormir.
— Oh, ça, ce serait terrible, a-t-elle ironisé, ce qui m’a fait rire – elle n’était vraiment pas du matin.
— Très bien, a poursuivi Alyce en ouvrant des placards d’où elle tirait différentes herbes et huiles.
Ensuite, elle a pris de la valériane, du kava-kava et du ginseng sur le comptoir.
— Morgan ? Et si Hunter et toi faisiez un petit tour dans la boutique pendant que je prépare ça ? a suggéré Alyce. Je devrais en avoir pour une demi-heure, trois quarts d’heure.
— Bonne idée, ai-je répondu.
Je me suis levé et j’ai tiré Morgan par la main. Elle m’a suivi.
— Merci, Alyce, a-t-elle lancé.
— De rien, lui a répondu ma patronne avec un sourire. Nous sommes là tous les deux pour toi – je suis vraiment contente que tu sois venue nous trouver. Tu n’es plus seule pour livrer bataille. Plus maintenant.
Morgan lui a adressé un petit sourire, puis nous sommes passés dans l’extension du magasin. Une fois dans mon coin bureau, j’ai fermé la porte et me suis assis en attirant Morgan sur mes genoux. Elle a posé la tête sur mon épaule et s’est blottie contre moi. J’ai jeté un petit sort de retardement sur la porte. Cela n’empêcherait personne d’entrer, mais cela ralentirait un instant celui qui essaierait.
— Morgan, tu aurais dû m’en parler plus tôt, ai-je murmuré dans ses cheveux.
— Je pensais que ce n’étaient que des rêves ordinaires. Sauf que, ce matin, quand j’ai compris que j’étais sortie de chez moi…
Sa peur transparaissait dans sa voix. Je l’ai serrée contre moi un peu plus fort.
— Nous allons nous en occuper, lui ai-je promis. Nous tirerons tout ça au clair et tout ira bien. Au moins, tu sais que ce soir tu vas très bien dormir.
— Mmmm.
Pendant de longues minutes, je lui ai caressé les cheveux et elle a fini par se détendre. Elle était si relâchée contre moi que j’ai presque cru qu’elle s’était endormie.
— Hunter ?
— Oui ?
— J’en ai assez d’avoir peur.
Son ton était très calme, presque détaché, ce qui n’a pas empêché mon cœur de se serrer. Depuis qu’elle avait découvert la Wicca, sa vie avait été une vraie montagne russe : des joies indescriptibles étaient suivies d’abîmes terrifiants. Nous étions tous les deux plus que prêts pour naviguer un peu en eaux calmes.
— Je sais, mon amour, ai-je chuchoté avant de l’embrasser sur la tempe.
— J’aimerais pouvoir partir d’ici.
Je ne l’avais jamais entendue dire une chose pareille.
— Pour m’accompagner en Angleterre cet été ?
J’ai perçu son sourire.
— J’aimerais bien. Non, j’ai juste besoin de changer d’air. Ici, j’ai l’impression d’accumuler les mauvaises ondes. Comme cet automne et cet hiver. Et ça continue avec le printemps. J’ai besoin d’aller ailleurs, de recommencer à zéro. Du moins pour quelque temps.
— On va y réfléchir, lui ai-je assuré. Pour trouver un moyen de rendre ça possible.
— D’accord, a-t-elle répondu dans un bâillement.
Peu après, nous avons senti qu’Alyce approchait. Morgan s’est levée et s’est appuyée à mon bureau. J’ai entendu Alyce tâtonner autour de la poignée, comme si elle ne la trouvait pas, et je me suis demandé si elle avait reconnu le sort de retardement. Si tel était le cas, elle n’a pas fait de commentaires en entrant.
— Et voilà !
Elle a brandi une petite fiole marron fermée par un bouchon à vis qu’elle a glissée dans un sac aux couleurs de Magye Pratique.
— Bois-en la moitié ce soir et garde le reste pour demain. Ne le mélange pas avec autre chose. Tu ne dois rien boire ni manger dans les deux heures qui précéderont et suivront la prise.
— D’accord, a murmuré Morgan en prenant le sac. Ça va vraiment m’empêcher de jouer les somnambules ?
— Oui, je te le promets.
— Merci. Merci du fond du cœur. Tu ne sais pas à quel point j’avais peur de m’endormir.
— Prends soin de toi. Nous en reparlerons demain.
Après lui avoir souri une dernière fois, Alyce est retournée dans la boutique.
— Tu crois que ça ira, ce soir ? ai-je lancé à Morgan.
Elle a hoché la tête. Ses beaux yeux étaient assombris par l’inquiétude et la fatigue.
— Ça va aller.
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La tisane d’Alyce était moins mauvaise que je ne le craignais. À vingt et une heures, cette nuit-là, j’ai réussi à l’avaler en deux gorgées, en me bouchant le nez.
Il était maintenant vingt-deux heures et la tête me tournait franchement. Je suis descendue du lit de mes parents – on regardait tous ensemble la série policière préférée de ma mère sur la télé de leur chambre – et j’ai dit bonne nuit à tout le monde. J’ai enfilé un T-shirt trop grand et, une fois mes dents brossées, je me suis écroulée sur mon lit. Presque aussitôt, grâce à ses super pouvoirs de chaton, Dagda a su que c’était l’heure de dormir et est arrivé par la porte de la salle de bains. À moitié endormie, j’ai tapoté le lit et il a sauté près de moi, sans un bruit.
Bercée par le ronronnement sonore de Dagda, j’ai fait quelques exercices de relaxation guidée en me répétant que j’étais en sécurité, que je dormirais bien, que tout allait bien, que mon subconscient me révélerait tout ce que j’aurais besoin de savoir. Je me suis visualisée dormant comme une marmotte jusqu’au matin, baignée dans une lumière blanche protectrice. J’ai imaginé que toutes mes inquiétudes et mes craintes s’échappaient de moi comme des ballons d’hélium.
J’ai senti la fatigue se répandre en moi, au point que je n’étais plus capable de réfléchir. Alors j’ai lâché prise et j’ai accueilli le sommeil avec soulagement.
 
Pourquoi essaies-tu de m’éviter ? Les mots se sont glissés de force dans mon esprit tandis que je m’efforçais de me réveiller. J’avais vaguement conscience de flotter vers l’éveil et j’ai un peu paniqué, comme si je ne devais pas partir si vite. Pourquoi essaies-tu de m’éviter ? Viens me rejoindre. Ces paroles apparaissaient comme des déchirures blanches sur le fond noir de mon sommeil.
Tout à coup, alors que je commençais à me rendre compte que je serrais le drap entre mes doigts, une image est apparue : une buse noire filant au loin. Elle était suivie d’une autre aux plumes rousses, aux yeux cruels et à l’allure terrifiante, dont les ailes puissantes étaient bordées de flammes.
J’ai regardé vers le bas, comme si j’étais moi-même une buse dans le ciel, et j’ai vu le sol très loin sous moi tel un patchwork doré et vert. Grâce à ma vision perçante de rapace, j’ai vu dans une clarté effrayante une unique silhouette dressée dans un champ de blé. Tel un laser, mon regard a zoomé sur elle et, lorsque j’ai piqué vers elle, cette personne a levé la tête et m’a souri.
Là, je me suis réveillée en sursaut, le cœur affolé, serrant le drap contre ma poitrine, les doigts recourbés comme des serres.
C’était Cal.
 
— Arrête ça !
Robbie a cessé de tambouriner sur la table de la cafétéria et m’a dévisagée d’un air aussi surpris que peiné. Ma gorge s’est nouée. Je me comportais vraiment comme une peste.
— Désolée, ai-je marmonné. Je suis dans un mauvais jour.
Euphémisme de l’année. Depuis que j’avais vu Cal cette nuit dans mon rêve, j’avais l’impression que mon univers avait basculé. Cal est mort. Cal est mort. C’est ce que je me disais sans cesse depuis cinq mois. Et maintenant, il essayait d’entrer en contact avec moi au moment où j’étais le plus vulnérable : pendant mon sommeil. Que voulait-il ? Où était-il ? Qu’était-il devenu ? Je n’y comprenais rien. J’étais épouvantée, déroutée, horrifiée – et, quelque part, j’étais flattée. Peut-être même heureuse. Cal m’avait fait des horreurs, mais il m’avait aimée, aussi, à sa façon un peu tordue. J’aimais Hunter, à présent. Pourtant, l’idée que Cal tentait peut-être de me parler depuis le monde des morts donnait un sacré coup de fouet à mon ego.
— Tu es bizarre depuis quelques jours, a lancé Bree avec sa franchise de meilleure amie habituelle. Tout va bien, entre Hunter et toi ?
J’ai repoussé mon assiette – où gisait mon cheese-burger bourratif – et j’ai lancé en grimaçant :
— Entre Hunter et moi, ça va. À l’école, ça va. Chez moi, ça va.
— Pour ma sœur, tout vaaaaa ! a chantonné Mary K. en passant devant nous pour rejoindre la table où l’attendait son fan-club.
Bree a rigolé en regardant ma sœur se faufiler à travers la cafétéria, le sac en papier marron contenant son déjeuner se balançant à son poignet.
— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? m’a-t-elle ensuite demandé.
J’ai poussé un profond soupir. Que lui répondre ? « Je crois que l’esprit de mon ex mort essaie de me terroriser, voire de me blesser physiquement » ? Et si je convoquais la presse, pendant qu’on y était ?
— Je fais des cauchemars, en ce moment, ai-je juste répondu. Du coup, je dors très mal.
Ça n’a pas eu l’air d’impressionner Bree et Robbie. Ils ont échangé un coup d’œil et j’ai deviné leurs pensées : « Marchons sur des œufs jusqu’à ce que Morgan se calme. »
Après manger, j’ai appelé Hunter pour qu’il passe me prendre à la fin de la journée.
 
Voir un beau sorcier blond de plus d’un mètre quatre-vingts adossé à sa voiture et souriant, voilà qui m’a aussitôt remonté le moral.
— Salut, ai-je lancé d’un ton que je savais pathétique.
Hunter m’a prise dans ses bras et j’ai posé la tête contre son torse. Toute ma vie, j’avais été forte et indépendante. Ce que j’avais toujours considéré comme des qualités. À présent, j’apprenais à compter sur quelqu’un. Et ça se passait plutôt bien.
— Je suis content que tu m’aies appelé, m’a dit Hunter. J’allais t’envoyer un message. Je dois aller chercher Sky à l’aéroport. Tu peux venir ?
— Je pense. Attends, j’appelle ma mère.
Je lui ai emprunté son portable pour composer le numéro professionnel de ma mère. Elle m’a donné son autorisation. Soulagée, je me suis assurée que Mary K. se faisait raccompagner par quelqu’un d’autre, puis j’ai laissé Das Boot toute seule sur le parking pour monter dans la Honda verte anonyme de Hunter.
— Je suis vraiment contente de te voir, ai-je déclaré en me rapprochant le plus possible de lui.
Il s’est penché pour me donner un baiser prolongé avant de démarrer.
— Comment ça s’est passé, cette nuit ? Je voulais t’appeler ce matin, mais je ne savais pas si c’était une bonne idée.
— J’ai encore fait un cauchemar, lui ai-je appris en regardant par la vitre.
— Hein ? Même avec la tisane d’Alyce ?
— Oui. J’ai suivi à la lettre toutes ses instructions. Je pense que, pendant une bonne partie de la nuit, je n’ai pas fait de rêve. Et puis, juste avant l’aube, j’ai entendu une voix.
Hunter m’a jeté un coup d’œil, puis a pris la bretelle d’autoroute.
— Que disait-elle ?
— Elle a dit « Pourquoi essaies-tu de m’éviter ? » lui ai-je confié en essayant de ne pas me laisser envahir par le souvenir de ma terreur nocturne. Deux fois.
— Déesse… a-t-il marmonné en se frottant le menton comme il le faisait toujours lorsqu’il réfléchissait. Ce n’est pas bon signe.
— On peut le dire… Ensuite, j’ai encore vu des buses. Juste un instant, mais elles étaient bien là. Une buse noire pourchassée par une buse rousse aux ailes de feu. Ensuite, j’étais moi aussi l’une d’elles, volant dans le ciel. En baissant la tête, j’ai vu quelqu’un dans un champ.
— Et ?
Je n’ai pas pu m’empêcher de frissonner.
— C’était Cal.
La voiture a fait une embardée soudaine et j’ai agrippé la poignée de la portière.
— Désolé, a fait Hunter. Excuse-moi, Morgan. Tu as donc vu Cal dans ton rêve ?
Il avait beau tenter de garder un ton détaché, je le connaissais et sa voix était tendue. Il avait haï Cal jusqu’à la moelle, et il se crispait juste en entendant son nom.
— Oui… C’est là que je me suis réveillée. Peut-être que l’effet de la potion d’Alyce s’est dissipé juste avant que je me réveille. Ça expliquerait toutes ces images, d’un coup.
— Peut-être, a marmonné Hunter, l’air sombre. Eh bien, nous en saurons plus ce soir. Je me suis arrangé pour que nous retrouvions Alyce et Bethany, chez Bethany. Ça te va, vingt heures ?
— Oui, bien sûr. Tu as expliqué la situation à Bethany ?
— Alyce s’en est chargée et Bethany s’inquiète, comme nous tous.
J’ai posé la tête sur son épaule et j’ai senti la chaleur de sa peau à travers le tissu fin de sa veste. J’avais hâte qu’il fasse très chaud pour que Hunter ne porte rien d’autre que des T-shirts et des shorts. Cette idée m’a un peu revigorée.
— Comment t’a semblé Sky quand elle a appelé ? ai-je demandé.
— Prête à rentrer à la maison, m’a-t-il répondu avec un grand sourire.
Nous sommes sortis de l’autoroute vers l’aéroport et Hunter s’est garé à l’endroit convenu avec sa cousine. Nous n’attendions que depuis quelques minutes lorsque nous avons repéré la chevelure blond platine de Sky sautillant dans la foule. Bientôt, sa silhouette mince toute de cuir vêtue est apparue, tirant derrière elle une grande valise verte à roulettes. Elle a repéré Hunter et a agité la main. Ils étaient cousins mais, plus important encore, ils avaient grandi ensemble, comme un frère et une sœur.
— Sky ! Par ici ! a lancé Hunter, et le visage aux pommettes saillantes de Sky s’est fendu d’un sourire.
— Je suis de retour, a-t-elle lancé.
Aussitôt, ils sont tombés dans les bras l’un de l’autre et il l’a soulevée de terre un instant.
— Par la Déesse, qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? l’a-t-elle interrogé d’un air choqué.
Vu que Hunter avait la même coupe que d’habitude, je savais qu’elle le taquinait.
— Hein ? a fait Hunter en passant la main dans ses épis blonds. Qu’est-ce qu’ils ont, mes cheveux ?
Dès qu’elle a surpris mon regard, elle a esquissé un sourire et j’ai éclaté de rire.
— Salut, Morgan, m’a-t-elle dit d’un ton un peu formel tout en hissant péniblement sa valise dans le coffre.
— Contente de te revoir, ai-je répondu avant de m’asseoir à côté de Hunter.
Sky s’est installée derrière lui, et je me suis à moitié tournée sur mon siège pour les voir tous les deux.
— Je suis pressée de voir oncle Daniel, a déclaré Sky en guettant l’expression de son cousin. Comment va-t-il ?
— Mieux, je pense. Il s’est remplumé. Et il donne des conférences sur la sorcellerie dans les covens des environs. On ne peut pas dire qu’il soit enchanté que je quitte le Conseil.
— Tu as eu des nouvelles de Kennet, depuis ?
— Non.
Comme pour changer de sujet, Sky s’est soudain exclamée :
— Oh ! Je vous ai rapporté des souvenirs en témoignage de mon affection.
Elle a fouillé dans son sac à dos et en a sorti une poignée de petites pochettes en papier et en plastique. Hunter s’est redressé, visiblement curieux de voir ça, et j’ai prié pour qu’il n’oublie pas de regarder la route.
— De la Marmite, a annoncé Sky en brandissant un petit pot marron.
Berk, de la Marmite… la pâte à tartiner au goût salé des Anglais.
— Génial ! s’est réjoui Hunter.
— Du thé PG Tips, le seul qui vaille, a-t-elle poursuivi en jetant une grosse boîte cartonnée sur la banquette avant.
— Que la Déesse te bénisse, a murmuré Hunter.
— Un paquet de vrais crumpets, à peine écrasés.
Je n’avais jamais mangé de crumpets, ça ressemblait à des blinis très épais.
— Des crumpets, a répété Hunter d’un air ravi.
— Des McVitie’s.
Sky a laissé tomber des paquets de gâteaux cylindriques par-dessus mon épaule. La photo de l’emballage montrait des gâteaux secs peu appétissants.
— Et, pour Morgan, un magnifique torchon tout neuf avec l’arbre généalogique de Sa Majesté la reine imprimé dessus.
Elle a jeté un carré de tissu plié sur mes genoux.
— Trop fort ! a ricané Hunter.
— Oh ! ai-je lancé, surprise. Merci. C’est très gentil de ta part.
Je l’ai déplié pour l’admirer, le sourire aux lèvres.
— Il en faut un dans tous les foyers, m’a-t-elle expliqué avant de s’adosser à la banquette. Alors, quelles sont les nouvelles ?
— Euh… Alisa accepte peu à peu le fait qu’elle est une demi-sorcière.
— Tant mieux. Ça risque d’être dur, les premiers temps.
— Dagda a attrapé un campagnol dans le jardin.
J’essayais vainement de trouver des choses plus intéressantes à raconter, et qui ne concernaient pas mes cauchemars.
— C’est un petit minet costaud. Tu as des nouvelles de ton demi-frère ?
J’en suis restée bouche bée. Killian était le seul de mes trois demi-frères et sœurs que j’avais rencontré, et je ne savais pas trop quoi penser de lui. D’un côté, il était charmant, drôle, généreux et, dans l’ensemble, bien intentionné. De l’autre, il se montrait insolent, irréfléchi, imprévisible et parfois amoral. Une nuit, Sky s’était soûlée et avait fini dans une position compromettante avec lui, dans sa chambre. Raven et moi les avions surpris. Alors que Raven et Sky venaient juste de se séparer. Elles s’étaient crêpé le chignon comme jamais.
— Il va bien. Tu le connais, ai-je répondu prudemment.
Sky a tourné la tête vers sa vitre d’un air nonchalant. Je me suis demandé si ce n’était pas plutôt des nouvelles de Raven qu’elle voulait, sans pouvoir se l’avouer. Mmmm.
— Morgan, je vais te déposer à ta voiture, a déclaré Hunter.
J’ai alors vu avec surprise qu’on avait déjà pris la sortie de Widow’s Vale.
— D’accord.
Das Boot était la dernière voiture sur le parking du lycée. Hunter s’est garé à l’entrée et m’a raccompagnée à pied.
— On se revoit dans une heure, m’a-t-il dit avant de se pencher pour m’embrasser.
— Oui, chez Bethany.
Le simple fait d’y penser me soulageait un peu. Je suis montée dans ma voiture pendant que Sky prenait place à côté de Hunter. Je ne pouvais pas m’empêcher d’être un peu jalouse d’elle. Elle, elle pouvait vivre avec lui, le voir tout le temps. C’est ça que je voulais. Hunter a attendu que je sois sortie du parking pour partir de son côté.
 
À vingt heures dix, je grimpais quatre à quatre les marches menant à l’appartement de Bethany. Il faisait nuit et les lampadaires de la rue teintaient le bâtiment d’une lumière ambrée. J’ai tourné la tête en apercevant quelque chose du coin de l’œil : une grande forme noire s’envolait dans les airs. Je l’ai suivie du regard, mais le lampadaire m’a éblouie et je n’ai pas pu l’identifier.
— Fichues corneilles. Elles sont partout, a marmonné un vieil homme qui montait derrière moi.
Il m’a souri poliment en me dépassant et m’a tenu la porte d’entrée.
C’était peut-être bien une corneille. Peut-être. J’ai suivi l’homme et j’ai couru dans l’escalier jusque chez Bethany.
— Morgan ! s’est-elle écriée en ouvrant la porte quand j’ai frappé.
Ses yeux brun sombre reflétaient son inquiétude et ses cheveux noirs coupés court étaient ébouriffés, comme coiffés au hasard.
— Comment vas-tu ? Viens, entre.
Elle m’a passé le bras autour des épaules et m’a entraînée dans son salon riquiqui, où Hunter et Alyce attendaient déjà.
— Bonsoir. Désolée d’être en retard.
J’ai enlevé ma veste et l’ai laissée tomber sur le sol, à côté d’un fauteuil. Je me sentais un peu gênée, tout à coup – tout le monde était là à cause de mes problèmes. Je me suis assise, les mains coincées sous les cuisses pour m’empêcher de me tordre les doigts. Ces trois personnes tenaient à moi. Elles m’avaient toutes aidée, par le passé, et je les avais aidées en retour. Nous étions amis. Je pouvais leur faire confiance.
— J’ai raconté à Alyce et à Bethany ton dernier rêve, a annoncé Hunter.
— Il est… très déconcertant, a admis Bethany tout en s’installant confortablement dans son canapé trop rembourré. J’ai fait quelques recherches hier soir, dès qu’Alyce m’a parlé de tes problèmes. Je sais que tu leur as déjà raconté tout ce dont tu te souviens, mais j’aimerais que tu me le répètes encore une fois, si cela ne t’embête pas.
— Pas du tout.
De nouveau, j’ai décrit ce que j’avais vu, sans me souvenir de nouveaux détails. Bethany a pris quelques notes, pendant que Hunter et Alyce m’écoutaient attentivement.
— C’est tout, ai-je conclu. Cette nuit, c’était la première fois que j’avais l’impression de voir quelqu’un qui pourrait être mêlé à ces rêves.
Bethany a hoché la tête.
— Alyce, penses-tu toujours que ces rêves puissent être le fruit de l’inconscient de Morgan ? Qu’il essaie de lui envoyer un message ?
— Plus vraiment, plus après ce nouveau rêve, a admis Alyce. La voix qui lui demande pourquoi Morgan l’évite, le fait de voir Cal… Je dois reconnaître que ces rêves ont l’air de venir à Morgan et non de Morgan.
— Oh, Déesse… ai-je soupiré tandis que mon estomac se nouait. C’était déjà horrible de penser que tout cela m’arrivait par ma faute ! Et maintenant on m’attaque !
J’avais parlé d’une voix geignarde, malgré moi. J’avais si peur, j’étais si contrariée, si furieuse que je devais me retenir de me lever d’un bond pour hurler.
— Si nous partons du principe que c’est Cal, son mode opératoire est mystérieux, a poursuivi Hunter.
À voir la veine gonflée dans son cou, je savais qu’il contrôlait sa colère avec peine.
— Les rares fois où j’ai été en contact avec l’autre monde, c’était à travers l’anam d’une personne très puissante. Mes recherches m’ont confirmé cette information. J’aurais cru que les pouvoirs de Cal n’étaient pas suffisants pour ça.
— Qu’est-ce qu’une anam ? me suis-je enquise.
— Une… âme, a répondu Alyce. Un esprit, une essence. Le toi qui demeure alors que ton corps n’est plus. Et oui, je confirme qu’il faut être très puissant pour faire une chose pareille. Cela dit, je ne le connaissais pas très bien.
— Plus important encore que le comment, c’est le pourquoi, a repris Bethany. Pourquoi ferait-il ça ? Que veut-il ? Quel est son but ?
— À part de me rendre folle à lier, ai-je marmonné, sarcastique.
— De contrôler Morgan, c’est évident, a rétorqué Hunter. C’est ce qu’il a toujours voulu.
— Mais à quoi pourrais-je lui servir, maintenant ? me suis-je écriée. Il est mort. Comme Selene. Il s’est sacrifié pour me sauver. Que pourrait-il bien me vouloir maintenant ?
Hunter a baissé la tête. Je savais qu’il haïssait toujours Cal. Il n’avait jamais cru que Cal avait tenté de me sauver. Je lui ai pris la main.
— Je l’ignore, ma chérie, a admis Alyce. Nous devons le découvrir. En attendant, comparons nos notes sur nos recherches. Les pièces du puzzle commenceront peut-être à s’assembler.
— D’après moi, nous ne pouvons pas écarter la possibilité d’une tierce personne qui travaillerait avec ou à travers l’anam de Cal, a coupé Bethany, pensive. Même s’il est notre suspect numéro un, il serait idiot de croire que c’est lui, notre réponse, tant que nous n’en sommes pas certains.
— Je n’arrive pas à y croire, ai-je soupiré en secouant la tête.
Pourquoi ? Pourquoi me faisait-il une chose pareille ?
— Je me sens si impuissante. Savoir que lui – ou quelqu’un d’autre – m’inflige cela alors que je dors, que je suis sans défense et à sa merci… c’est trop…
— Tu n’es pas totalement impuissante, ma chérie, m’a rassurée Alyce. Nous devons discuter des rêves interactifs, lucides.
— Attendez… a coupé Hunter d’une voix rauque.
Il s’est tourné vers moi, l’air nauséeux.
— Cette nuit-là, dans la bibliothèque de Selene… nous les avons vus mourir tous les deux. Que leur est-il arrivé ensuite ? On a récupéré Mary K. et on a filé – je voulais vous mettre en sécurité, toutes les deux.
— Hmmm… ai-je confirmé, horrifiée par ces souvenirs. Où veux-tu en venir ?
— Qu’est-il arrivé à leurs corps ?
Je me suis sentie pâlir.
J’ai fouillé dans ma mémoire pour me forcer à revoir Cal s’écrouler sous le noir sortilège de Selene, le nuage destiné à me tuer qu’il avait intercepté à ma place. Je me souvenais d’avoir enfermé Selene dans une sorte de cage de cristal magyque. Puis elle était morte aussi. Ils gisaient tous les deux sur le sol de la bibliothèque. Nous étions sortis et, dehors, Sky arrivait justement avec un membre du Conseil. Ils s’étaient engouffrés dans la maison et je n’avais pas jeté un seul coup d’œil en arrière.
J’ai croisé le regard de Hunter, la gorge nouée.
— Je ne sais pas, ai-je murmuré. Nous les avons laissés là-bas. Ils étaient vraiment morts.
Hunter s’est levé pour aller décrocher le téléphone de Bethany. Il s’est hâté de composer un numéro, puis a attendu en faisant les cent pas.
— Kennet ? a-t-il fini par lancer. Oui, désolé. Je sais qu’il est tard. Je ne t’aurais pas réveillé si ce n’était pas important. Écoute, je dois savoir une chose : qu’a fait le Conseil des corps de Cal Blaire et de Selene Belltower ?
Je l’observais, terrassée par la tristesse et les souvenirs.
— Non, je comprends, mais c’est vital, je te le promets.
Il a écouté son interlocuteur en silence, les traits de plus en plus tirés.
— Kennet, je te suis reconnaissant. Je sais que je ne fais plus partie du Conseil et que certaines informations ne doivent pas être divulguées. Je te le demande en tant qu’ami. S’il te plaît, peux-tu juste me dire ce que leurs corps sont devenus ?
Il s’est tu de nouveau, puis il a perdu patience.
— Kennet, je t’en prie. Pour le moment, je me contrefiche du Conseil, de ses protocoles et de ce que ses membres sont autorisés à révéler. J’ai besoin de réponses claires – c’est une question de vie ou de mort.
Il avait l’air sombre, les traits tendus. Je savais que, pendant longtemps, Kennet avait été son tuteur et son ami.
— Tu en es tout à fait sûr ? Tu y as assisté ?
Il a penché la tête sur le côté, et je me suis dit qu’il devait analyser la voix de Kennet pour déterminer s’il disait la vérité.
— Oui, d’accord. Je comprends. Oui, je sais. Merci, Kennet. Je te suis très reconnaissant. Tu ne regretteras pas de me l’avoir dit. Au revoir.
Après avoir raccroché brutalement, il s’est essuyé le front et ses cheveux courts se sont dressés en pointes. Il est revenu s’asseoir près de moi et m’a pris la main. J’ai attendu, les yeux rivés aux siens.
— Les corps de Cal et de Selene ont été rapatriés en Angleterre, où ils ont été incinérés. Leurs urnes ont été inhumées dans un petit mausolée familial près de la ville natale de Selene. Kennet jure qu’il a vu de ses yeux les corps se faire incinérer. Je suis certain qu’il dit la vérité, ou du moins ce qu’il croit être vrai.
— Donc, ça ne peut pas être eux, ai-je déclaré avec un soupir de soulagement.
— Ce n’est pas si simple, m’a détrompée Alyce. Cela signifie juste que ni Cal ni Selene n’ont pu retourner dans leurs propres corps. Cela ne veut pas dire que leurs anams ont été détruites – c’est juste leurs incarnations physiques qui l’ont été.
— Mais comment ont-elles pu survivre aussi longtemps ? me suis-je écriée. Comment peuvent-elles revenir me hanter maintenant ?
— Je l’ignore, a admis Alyce. C’est l’une des questions auxquelles nous devons répondre.
— Parlons plutôt de ce que nous pouvons entreprendre dès maintenant, a coupé Bethany avec fermeté.
Pendant l’heure qui a suivi, Alyce et elle m’ont initiée aux rêves lucides et interactifs. Avant de m’endormir, je pouvais donc délibérément décider de participer à mes rêves, de les influencer. Une fois endormie, je pourrais guider mes songes pour qu’ils aillent là où moi je le voulais ; par exemple, je pouvais trouver une porte, arrêter ma voiture, ne pas craindre ce que je pouvais voir ou entendre d’inhabituel.
— Je sais que ça m’aidera, ai-je annoncé. J’aurais juste préféré ne pas avoir besoin de tout ça.
— Je comprends, a reparti Bethany. Cependant, pour cette nuit, nous allons tenter de te donner un petit sursis. Je t’ai préparé un somnifère très puissant qui devrait vraiment t’assommer – plus de rêves. Et si par hasard tu rêvais quand même, sers-toi des exercices que nous venons de voir. Mais je suis persuadée que demain, au réveil, tu te sentiras mieux et en sécurité. Et, d’ici à demain soir, j’espère que nous aurons plus d’informations sur la façon dont les rêves peuvent être influencés, que ce soit dans le monde réel ou depuis l’au-delà.
— Merci, ai-je dit. C’est vraiment gentil à vous de m’aider comme ça.
— De rien, a murmuré Bethany avec un sourire. C’est normal.
Comme j’étais censée rentrer chez moi pour vingt-deux heures, j’ai pris ma veste et la fiole de Bethany, puis je suis partie. Hunter a voulu me raccompagner jusqu’à ma voiture – je n’allais pas tenter de le dissuader.
Dehors, Das Boot luisait sous le lampadaire, énorme, familière et sûre. J’ai ouvert la porte et m’y suis adossée un instant.
— Je suis désolé, Morgan, a murmuré Hunter en écartant les cheveux de mon visage. On va arranger ça, je te le promets.
— Merci… j’ai juste l’impression que je vais payer mes erreurs jusqu’à la fin de mes jours.
L’erreur d’avoir fait confiance à Cal, de l’avoir aimé.
— Non, ça ne se passera pas comme ça, a rétorqué Hunter d’un ton si sûr de lui que je voulais le croire. Dis, tu veux que je reste devant chez toi, cette nuit ? Juste au cas où ?
J’y ai réfléchi un instant avant de répondre :
— Non. Ma seule crise de somnambulisme a eu lieu avant que vous m’aidiez. J’ai l’impression de bien maîtriser le truc des rêves interactifs. En plus, j’ai la potion magyque de Bethany.
Je lui ai montré la petite fiole violette.
— Très bien, a-t-il marmonné à contrecœur. Mais appelle-moi en cas de besoin.
— Promis.
Nous nous sommes embrassés, enlacés, comme si nous ne voulions plus nous lâcher.
Puis je suis montée en voiture et j’ai démarré. Dans mon rétroviseur, j’ai regardé Hunter devenir de plus en plus petit, puis j’ai tourné au coin de la rue.
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Quand je suis rentré de chez Bethany à vingt-deux heures quinze, j’ai trouvé Sky en train de préparer du thé.
— Je savais que tu me manquais pour une bonne raison, ai-je lancé, ce qui m’a valu un coup de torchon sur l’épaule. Tu veux bien me servir une tasse ? Mon père est sorti ? Vous avez pu discuter, tous les deux ?
Elle a posé ma tasse sur la table en hochant la tête.
J’aime Sky, je la respecte et je sais qui elle est vraiment sous sa carapace. Elle peut être drôle, chaleureuse et prévenante. Cela dit, je comprenais que quelqu’un qui ne la connaît pas autant que moi puisse être rebuté par son côté réservé.
— C’est quelque chose, ton père, m’a-t-elle répondu avant de s’asseoir devant son thé. Il devrait rentrer bientôt – il m’a dit qu’il n’en avait que pour une heure. Il est bien différent de la description que tu m’en avais faite lorsque tu l’as retrouvé.
— Ce n’est plus le même homme. Le jour et la nuit. Tu verras, il paraîtra bientôt vingt ans de moins.
Mon exagération l’a fait grimacer.
— Tu te plais, dans ton petit recoin ? lui ai-je demandé.
Une chose à laquelle personne n’avait pensé : la maison n’avait que deux chambres. Mon père avait aussitôt proposé de lui laisser la sienne, qui était jadis celle de Sky, mais elle avait décliné son offre. Par galanterie, je lui avais dit de prendre la mienne. J’avoue que j’avais été soulagé qu’elle refuse aussi puisque j’espérais bien y faire entrer Morgan un jour où nous serions seuls dans la maison. Du coup, on avait tiré un rideau devant une petite alcôve du salon qui avait peut-être été un garde-manger dans une autre vie. Il y avait juste la place d’y installer un futon, une petite table et une lampe de bureau. Bizarrement, cela semblait suffire aux besoins spartiates de Sky.
— Mon petit recoin est parfait. Très douillet. D’ailleurs, j’y file. Le décalage horaire vient de me rattraper, comme un coup de massue.
Elle s’est levée pour aller machinalement poser sa tasse dans l’évier.
— C’est bon de te retrouver, ai-je déclaré en lui prenant la main tandis qu’elle passait devant moi.
Elle m’a serré les doigts puis s’est dirigée vers le salon.
Mon père est rentré vers vingt-trois heures. Je l’attendais dans la cuisine avec une tasse de thé préparée pour lui. Il a eu l’air touché, quoique surpris, par mon attention. Il m’a raconté ses dernières conférences et je lui ai résumé les problèmes de Morgan et ses cauchemars. Ça m’a fait bizarre, de lui en parler. Cal était lui aussi son fils, au même titre que moi. S’il ne m’était pas difficile de haïr un demi-frère que j’avais à peine connu, je savais que les sentiments de mon père étaient plus contrastés. Il s’en voulait d’avoir abandonné Cal à Selene alors qu’il était bébé pour pouvoir épouser Fiona, ma propre mère. Il se demanderait toujours si Cal serait tombé dans la magye noire s’il avait grandi avec nous, au sein de notre famille. Nous ne le saurions jamais. J’avais gardé un ton aussi neutre que possible, pourtant j’ai vu ses épaules s’affaisser comme toujours lorsqu’on parlait de Cal.
— Ça m’a l’air sérieux. Fais ce que tu peux, fiston.
— Et que penses-tu de la possibilité que l’anam de Cal soit revenue dans notre monde ?
— Ce serait extrêmement inhabituel. Malgré tous les contes de fées qu’on connaît, il est incroyablement difficile et rare que quelqu’un revienne de l’au-delà – du moins sans une aide colossale.
Son visage était fermé et, par un accord tacite, nous avons évité de mentionner qu’il avait lui-même fourni ce genre d’aide à d’autres.
— De plus, même si je connaissais très peu Cal, je ne l’aurais pas cru assez puissant.
— En effet, c’est ce que nous pensons nous aussi. Et il y a autre chose, ai-je enchaîné, trop content de pouvoir parler du cas de Patricia Pearson à quelqu’un de confiance.
Mon père, malgré toutes ses bizarreries, s’avérerait peut-être utile pour comprendre ce qui se passait au sein de Willowbrook. Et il s’y connaissait en magye noire. Je lui ai rapporté tout ce que Celia Evans et Robin Goodacre m’avaient appris, ainsi que mes propres impressions. Il a écouté attentivement et a même sifflé lorsque je lui ai décrit à quel point les femmes avaient l’impression d’être vidées après le cercle, en précisant qu’il leur semblait parfois avoir des trous de mémoire.
— On dirait un boulot pour un Traqueur, m’a-t-il rétorqué avec un petit sourire.
— Je crois que je serai plus efficace en n’étant plus un Traqueur. D’une façon ou d’une autre, j’ai besoin de commencer mon enquête. Un peu d’espionnage et de divination, ça te dit ? Tu te sens d’attaque pour une virée nocturne ?
— Moi ?
— Oui. Je ne connais pas la puissance de Patricia – je pourrais avoir besoin des pouvoirs d’un tiers. Et puis tu verras peut-être des choses qui risquent de m’échapper.
— Tu veux entrer quelque part par effraction ?
— Nooon. C’est juste un boulot en extérieur.
Il a hoché la tête en réfléchissant, puis m’a fait un grand sourire.
— Laisse-moi le temps d’attraper ma veste.
 
Celia m’avait donné l’adresse de Patricia et nous avons localisé sa maison sans problème. Après quarante minutes de route, nous sommes passés devant une grande bâtisse victorienne bien entretenue dans le quartier historique de Thornton. Je me suis garé au coin de la rue et me suis assuré que mon portable était mis sur vibreur. J’étais persuadé que la potion de Bethany fonctionnerait, mais je voulais être joignable au cas où Morgan aurait besoin de moi.
Même si mon père et moi étions habillés de couleurs sombres, nous avons tout de même lancé quelques sorts d’invisibilité tout en avançant vers la maison. Nous y avons ajouté des sorts de blocage basiques : si Patricia décelait la présence d’autres sorciers de sang, elle serait distraite par quelque chose avant de pouvoir creuser la question. Il était presque minuit, elle dormait sans doute. Nous prenions nos précautions, juste au cas où.
C’était une nuit sans lune. J’ai remercié la Déesse pour ma vision de mage tandis que je me frayais un passage à travers les jardins à l’arrière de chez Patricia. Il n’y avait pas de vent, et l’air frais de la nuit portait le parfum de fleurs tout juste écloses. Je l’ai humé avec bonheur. Depuis l’arrière de sa propriété, nous avons observé sa maison. Une ou deux fenêtres luisaient un peu, comme si on avait allumé des veilleuses. Cela nous a semblé bizarre – les veilleuses, c’était bien le genre d’objets qu’on trouvait rarement chez une sorcière. Puis je me suis souvenu de son fils malade et non initié – les veilleuses étaient sans doute pour lui.
Ni mon père ni moi n’avons perçu le moindre signe d’activité, si bien que nous nous sommes glissés furtivement dans le jardin de Patricia. C’était un vrai jardin de sorcière, avec des parterres bien nets, des allées ratissées et des plantes partout. Sur les petits panneaux de cuivre plantés dans la terre, j’ai lu les noms familiers des plantes médicinales : glouteron, betterave, romarin, mille-feuille, chardon, hydraste du Canada, molène, ortie, scutellaire casquée. Des herbes pour teindre, soigner, apaiser, purifier. Que du basique.
Puis j’ai vu la rangée bien nette de digitales derrière l’un des parterres. J’ai ouvert l’œil pour mieux regarder les plantes en détail et j’ai vu mon père faire de même de son côté. Sans un mot, il m’a montré une plante. Même dans l’obscurité, j’ai reconnu un jeune pied de ricin. À l’automne, il atteindrait peut-être trois mètres de haut, avec des cosses pleines de jolies graines dont les gens feraient des colliers. Avec un peu de chance, personne n’aurait l’idée de mâchouiller son collier, sous peine d’en mourir. Inquiet, j’ai commencé à faire le tour de chaque parterre, sans rien voir d’autre d’inhabituel.
J’ai fait signe à mon père et nous nous sommes faufilés à l’autre bout du jardin pour nous asseoir sous un chêne immense.
— Intéressant, a-t-il murmuré d’une voix à peine audible.
— Très. Bien sûr, beaucoup de plantes sont vénéneuses, et pourtant les gens les font pousser, ai-je répondu. Parce qu’elles sont jolies ou utiles d’une façon non comestible. Le rhododendron, le laurier-rose, le muguet, l’if. On en voit partout.
— Mais des digitales ? Et des morelles ?
— Je sais… C’est mauvais signe.
Là, au cœur de l’ombre, j’ai sorti ma pierre de divination, une grande obsidienne plate que mon père m’avait laissée lorsque ma mère et lui étaient partis, quand j’avais huit ans. Il a hoché la tête, signe qu’il la reconnaissait. Ensemble, nous avons placé le bout de nos doigts sur le bord de la pierre et j’ai récité la petite incantation divinatoire que Sky et moi avions inventée bien des années plus tôt. Elle m’avait toujours réussi et pouvait être adaptée selon les circonstances.
Pierre de jais, couleur de nuit,
Aide-nous à mêler nos visions
Laisse-nous voir celle que nous cherchons
Celle dont nous allons maintenant dire le nom
Patricia Pearson

J’ai tracé la rune Sigel sur la pierre pour nous aider à atteindre une parfaite clarté d’esprit. Puis je me suis concentré sur mon pouls qui ralentissait, sur ma respiration qui s’accélérait, tandis que je focalisais mon regard sur la pierre devant moi. Presque aussitôt, l’image très nette d’une femme brune m’est apparue. Elle était dans une chambre sombre et levait quelque chose. Il m’a fallu un instant pour reconnaître une poche de perfusion. Patricia l’a accrochée sur une sorte de support métallique. Peu après, elle a relevé brusquement la tête, comme si elle avait senti notre présence. Elle a froncé les sourcils.
— C’est le moment de filer, a dit mon père, et nous nous sommes levés d’un bond.
Quelques secondes plus tard, la porte de derrière s’est ouverte et nous avons entendu les aboiements féroces et les grognements d’un chien fonçant vers nous dans les ténèbres.
— Filons ! ai-je lancé, même si ce n’était pas nécessaire car mon père m’avait déjà dépassé.
Nous avons traversé les jardins voisins à toute allure avant d’atteindre le trottoir et d’ouvrir frénétiquement les portières de ma voiture.
Dès qu’il a refermé sa portière, nous avons entendu un choc sourd contre le métal : celui du molosse percutant la voiture. Ses aboiements outrés étaient à peine étouffés par les vitres closes.
— Déesse, a soufflé mon père en dégageant quelques mèches de cheveux de son visage. Il est coriace, le corniaud…
Alors que je m’apprêtais à faire un demi-tour rapide pour éviter de passer devant la maison de Patricia, j’ai vu que mon père scrutait le trottoir par sa vitre.
Je m’étais déjà fait mordre par un chien pendant une mission de Traqueur et j’avais horriblement souffert.
— Qu’est-ce que c’est ? ai-je haleté, le cœur battant la chamade. Un rottweiler ? Un mastiff ?
Mon père a commencé à ricaner – un bruit inhabituel venant de lui. On aurait dit des clous rouillés secoués dans une boîte de conserve.
— C’est un teckel, a-t-il répondu en riant franchement. Un teckel à poil long. Regarde, tu le verras quand il sautera sur la vitre.
En effet, j’ai vu un petit museau élégant apparaître au-dessus de la portière et disparaître aussitôt. Une seconde plus tard, sa petite tête est réapparue, les babines retroussées d’un air menaçant. Un grognement horrible montait de sa gorge. Puis il est redescendu. Il préparait sans doute déjà un nouveau saut tout aussi déterminé.
Je me suis écarté doucement du trottoir en manquant m’étrangler de rire.
— Oh, Déesse, Déesse, me suis-je esclaffé. Si ce chien nous avait rattrapés, il nous aurait réduits en pièces.
— Du moins des pieds jusqu’aux genoux, a renchéri mon père et nous nous sommes de nouveau tordus de rire.
Le lendemain, il faudrait que je parle à Celia et à Robin.
 
Le mercredi matin, j’ai été réveillé en sursaut par la sonnerie du téléphone, que j’avais placé tout près de mon lit. J’ai décroché sans ouvrir les yeux.
— Comment s’est passée ta nuit, mon amour ? ai-je demandé à Morgan.
— Bien, je crois. Je te réveille ?
— Pas grave. Je me suis couché tard, hier. Dis-moi vite ce qui s’est passé.
— Je ne crois pas avoir rêvé, m’a-t-elle expliqué d’une voix où perçait une pointe de doute. Je ne me souviens de rien. A priori, je ne suis pas sortie de la maison. Mais je me sens patraque. Bizarre et mal à l’aise, comme si j’avais vu une chose horrible que je refoulais.
— Hmm. Tu ne te rappelles vraiment rien ?
— Non, rien depuis que je me suis endormie. J’ai juste l’impression qu’un orage couve au-dessus de ma tête. Je ne sais pas pourquoi.
— Nous allons tirer tout ça au clair. Très bientôt.
— Je sais… Il faut que je file. Mary K. doit aller à une réunion de son club de pom-pom girls avant les cours.
— D’accord. Appelle-moi cet après-midi et nous nous retrouverons. Je veux te voir.
— Promis.
Je suis resté dans mon lit un moment à m’inquiéter pour Morgan. Je ne savais pas vraiment ce qui se passait avec ses rêves. Si c’était ce salaud de Cal, revenu d’entre les morts pour la hanter, j’allais le détruire. D’une façon ou d’une autre.
 
— Bonjour tout le monde, a lancé mon père en entrant une heure plus tard dans la cuisine.
Il avait coupé récemment ses cheveux gris et, avec le temps, sa silhouette élancée se remplumait.
— Salut, ’pa.
— Bonjour, oncle Daniel, a répondu Sky. Une tasse de thé ? La théière est pleine.
— Merci, jeune fille.
— Dis-moi, papa, je dois retrouver Celia et Robin, les deux sorcières dont je t’ai parlé, dans une demi-heure. Puisque tu connais un peu l’affaire, est-ce que tu veux m’accompagner ?
J’étais heureux de pouvoir de nouveau passer du temps avec mon père et, pour être honnête, je comptais sur son tempérament calme et terre à terre pour empêcher cette rencontre de mal tourner.
— Oui, si je n’ai rien de prévu, a-t-il marmonné avant de prendre sa première gorgée de thé. Je vais voir mon agenda.
Je ne m’étais toujours pas habitué à ce que mon père soit si sollicité en tant que conférencier et professeur. Je garderais toujours de lui l’image de l’ermite émacié du Canada, tel que je l’avais découvert. J’avais l’impression qu’il se transformait sous mes yeux.
 
— Elles sont là, ai-je murmuré lorsque nous sommes entrés une demi-heure plus tard dans le café.
Elles avaient de nouveau choisi la table du fond mais, cette fois-ci, l’endroit était bondé. Mon père et moi avons commandé une tisane.
— Bonjour Celia, bonjour Robin, les ai-je saluées poliment. J’espère que vous ne m’en voudrez pas, je suis venu avec mon père, Daniel Niall. Je lui ai parlé de votre affaire et je pense qu’il pourrait nous être utile.
Je les ai présentés et ils se sont serré la main. J’ai été à la fois content et surpris qu’elles reconnaissent son nom. Elles semblaient impressionnées – l’homme qui avait inventé le sort capable de renverser une vague noire.
— Hier soir, mon père et moi nous sommes rendus à la maison de Patricia, ai-je expliqué.
Je leur ai ensuite rapporté nos découvertes : les quelques plantes vénéneuses trouvées au milieu des aromates et des légumes. Les deux femmes ont eu l’air ennuyées.
— Beaucoup de plantes n’ont qu’une fonction ornementale, a répondu Celia, qui cherchait visiblement une échappatoire.
— Bien sûr, et je me suis fait la même réflexion. Ce qui m’a troublé, c’était l’emplacement de ces plantes, tout près de végétaux comestibles qui leur ressemblent. En d’autres termes, ce n’est pas la rangée de rhododendrons le long de son allée qui m’a inquiété. Vous voyez la différence ?
Robin a hoché la tête à contrecœur et Celia a refermé les mains autour de son verre, le front plissé.
— Il n’y a aucune preuve attestant qu’elle a essayé d’empoisonner qui que ce soit. Aucune.
J’ai siroté ma tisane avant de répondre :
— Je sais, et je ne sous-entends rien de tel. Cela m’a juste semblé intéressant.
— Eh bien, vous faites fausse route, a rétorqué Celia d’un ton sec.
J’ai levé les mains dans un geste d’apaisement.
— Écoutez, pour le moment, je n’en ai tiré aucune conclusion. Simplement, je n’écarte aucune possibilité – même les plus difficiles, les plus moches, celles que vous ne voulez pas entendre. Si je cherche la vérité, je dois l’accepter telle qu’elle est. Pas vrai ?
Celia a serré les dents un instant et a posé les mains à plat sur la table.
— Tout ce que je dis, c’est qu’il est fortement improbable que Patricia puisse empoisonner qui que ce soit, a-t-elle insisté.
— D’accord. C’est très improbable. Cependant, tout ce que nous pouvons faire, c’est considérer la situation dans son ensemble, pas par le petit bout de la lorgnette. Vous me suivez ?
— Oui. Mais votre scénario n’est tout simplement pas compatible avec Patricia en tant que personne.
— Tant mieux. J’aimerais pouvoir vous dire que votre confiance est tout à fait justifiée. J’espère que je le pourrai, au terme de mes recherches.
— Et donc ? Que fait-on maintenant ? a demandé Celia. Notre cercle a lieu dans deux jours.
— Je dois poursuivre mon enquête. Nous ne pouvons rien faire tant que nous ne savons pas précisément ce qui se passe. Il est possible que j’interprète mal la situation. Il est possible que quelqu’un ou quelque chose provoque cette étrange fatigue. Cependant, si Patricia est la responsable, si elle pratique bel et bien la magye noire… eh bien, dans la plupart des cas, les sorciers et sorcières coupables de magye noire sont livrés au Conseil et dépossédés de leurs pouvoirs.
— Nous ne pouvons pas laisser faire ça, a rétorqué Celia.
— C’est hors de question, a ajouté Robin en secouant la tête.
— Il doit y avoir une autre solution, a renchéri Celia. Une thérapie, peut-être, une intervention… ou un éloignement de la source de son pouvoir.
— Il y a toujours une alternative, ai-je soupiré. Mais il se peut que les actes mêmes de Patricia réduisent les possibilités.
Celia et Robin ont gardé le silence.
J’ai jeté un coup d’œil vers mon père, qui avait observé la conversation de loin. Il m’a adressé un signe de tête à peine perceptible, ce qui, très bizarrement, m’a fait chaud au cœur.
— Nous devons y réfléchir de nouveau, a déclaré Celia.
— S’il vous plaît, ne faites rien avant que nous vous ayons rappelé, a ajouté Robin.
Celle-ci s’est levée en prenant son sac à main et Celia l’a aussitôt imitée.
— Nous ne voulons pas vous compliquer la tâche ni vous empêcher d’avancer, m’a assuré Celia. C’est juste une situation compliquée qui semble se compliquer de plus en plus. Nous allons en discuter et nous vous donnerons des directives claires dès que possible. Cela vous va ?
— Oui, je comprends.
— Que les vents vous soient favorables, a murmuré Celia tandis que Robin et elle se dirigeaient vers la sortie.
— À vous aussi, ai-je répondu comme le voulait la tradition.
Ma tisane avait refroidi. D’un geste de la main, je l’ai réchauffée en soupirant.
— Si elle pratique la magye noire, il n’y a aucune alternative, a déclaré mon père d’un ton sans appel.
— Peut-être. Ou peut-être que Celia et Robin ont raison : nous pouvons trouver autre chose. Pour une raison qui m’échappe, je n’ai pas envie de la livrer au Conseil, pas maintenant. Nous sommes intelligents, papa. Tu es un inventeur de sorts génial. J’ai des capacités de Traqueur aguerri. À nous deux, on trouvera sûrement une autre solution.
— Nous ne sommes pas obligés de nous décider tout de suite. Si elles veulent que tu poursuives, nous nous efforcerons de récolter autant d’informations que nécessaire.
— Entendu.
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— Bonne nuit, chérie, m’a dit ma mère. Ne te couche pas trop tard.
— Promis.
Elle a souri avant de refermer la porte derrière elle. J’étais assise dans mon lit, en train de lire le chapitre sur la Grande Dépression de mon livre d’histoire – rien de tel qu’une petite lecture légère pour se changer les idées. Bon, il fallait surtout que je révise. Et, en vérité, je ne voulais pas dormir. Même si la potion de Bethany avait bien marché la veille, je m’étais vraiment sentie mal au réveil, comme s’il s’était passé quelque chose d’anormal pendant la nuit. Mon instinct me hurlait que dormir cette nuit serait une très mauvaise idée.
Voir Hunter cet après-midi après les cours m’avait fait un bien fou. Mary K., lui et moi étions allés boire un milk-shake. Cette petite sortie m’avait semblé agréablement normale, rassurante. Mais maintenant j’étais seule, c’était l’heure de me coucher et ma famille allait bientôt s’endormir autour de moi.
Dès que j’ai entendu la porte de la chambre de mes parents se refermer et Mary K. s’installer dans son lit, j’ai fermé mon livre et j’ai sorti un magazine : Reine-Claude, une publication trimestrielle sur la Wicca contemporaine. J’adorais leurs articles – dans ce numéro, ils donnaient des recettes de cocktails light et des conseils pour leur conférer des propriétés magyques. Il y avait des articles consacrés au jardinage d’été et à différents artisanats comme la couture, la vannerie et le filage de la laine.
En déployant mes sens, j’ai découvert que tout le monde dormait et faisait sans doute des rêves normaux, dans lesquels on oublie de réviser pour un contrôle, ou du genre de celui que ma mère m’avait raconté un jour : elle rêvait qu’elle avait vendu la maison idéale pour une tonne d’argent et, lorsqu’elle ouvrait la porte pour faire entrer les nouveaux propriétaires, la maison était complètement délabrée à l’intérieur. Ce genre de rêves, je pouvais les affronter.
Il était à présent vingt-trois heures quinze. Mes paupières étaient un peu lourdes, mais je n’étais pas prête à me rendre. Je suis descendue sur la pointe des pieds et je me suis servi un verre de jus de fruits frais. Je l’ai emporté dans le bureau, où l’ordinateur familial était installé.
J’ai tapé « rêves magyques/Wicca » dans la barre de recherche, ce qui m’a permis de trouver plusieurs sites utiles. Quarante minutes plus tard, mes yeux me piquaient et l’éclat de l’écran dans la pièce sombre me donnait mal au crâne. Je ne voulais toujours pas rêver, mais je me suis dit que, si je prenais la potion de Bethany maintenant, elle m’assommerait pour de bon et je ne risquerais rien. J’ai cliqué sur d’autres sites wiccans et je suis tombée sur un sort de révélation, un qui permettait de savoir qui nous consacrait un peu d’énergie : qui pensait beaucoup à nous, qui travaillait pour ou contre nous, qui ressentait des émotions fortes pour nous. J’ai haussé les épaules. Ça valait le coup d’essayer. Ce n’était pas comme si j’avais découvert quoi que ce soit d’autre.
J’ai imprimé la page pour la remonter dans ma chambre. Après un ultime débat intérieur – étais-je prête à risquer un autre rêve ? –, je me suis abandonnée à l’épuisement et j’ai avalé la seconde moitié de la potion de Bethany. Il lui faudrait presque une heure pour faire effet. Je serais sans doute à l’ouest, le lendemain, au lycée… tant pis. Dans ma chambre, j’ai lancé un rapide sort de retardement sur la porte, puis j’ai sorti mes accessoires magyques de la penderie. J’ai disposé les coupelles contenant les quatre éléments et j’ai tracé trois cercles de protection avant de dessiner le cercle final. Ensuite, je me suis installée en tailleur à l’intérieur et j’ai allumé une seule bougie en invoquant la Déesse et le Dieu. Je les ai aussi remerciés pour tout ce qu’il y avait de positif dans ma vie. J’avais appris qu’exprimer ma gratitude pouvait m’aider à chasser sans effort une partie des ondes négatives que j’accumulais.
Le sort imprimé était posé près de moi, sur le sol. J’ai lu les formules avec application. Certaines étaient en gaélique, écrites en phonétique pour faciliter la prononciation. Le moment venu, j’ai dessiné les runes Ansur, Eolh, Daeg et Sigel au-dessus de la bougie. Puis, face à la flamme, deux doigts pressés contre mes paupières, j’ai tenté de voir avec mon « œil intérieur », celui qui voit la réalité sans interprétation.
Peu après, j’ai vu le visage de Hunter, suivi, comme si je feuilletais un livre, de celui d’Alyce, de Bethany – ils s’inquiétaient pour moi et s’efforçaient de m’aider. Moins nettement, j’ai aperçu les membres de ma propre famille, qui m’aimaient mais ne semblaient pas vraiment s’en faire à mon sujet, ce qui était très bien. Puis ils ont disparu et j’ai distingué le contour flou d’une ombre, immense, déformée, sur un mur. Elle est devenue plus nette, plus sombre, et j’ai fini par reconnaître qu’il s’agissait de quelqu’un. Je fixais l’image en répétant encore une fois le sortilège. J’ai eu l’impression que l’ombre se décollait du mur, comme si elle devenait tridimensionnelle, comme si l’ombre elle-même prenait forme. Révèle-toi, ai-je murmuré. Révèle-toi.
La forme obscure s’est contractée, tordue et agrandie. Pour finir, elle a pris une forme que j’ai reconnue : une buse. Encore une ! Abasourdie, je l’ai regardée s’envoler, puis j’ai ouvert les yeux doucement.
Pourquoi n’avais-je pas pu voir de qui il s’agissait ? Était-ce Cal, comme tout le monde avait l’air de le penser ? Comment pouvait-il faire une chose pareille ? J’avais caressé sa joue froide – il était vraiment mort.
J’ai brisé le cercle et rangé mes affaires. Dans mes lectures, j’avais appris que la plupart des wiccans croient que, lorsqu’on meurt, notre anam rejoint l’au-delà, où notre âme est jaugée. On peut alors choisir de se réincarner pour atteindre la perfection spirituelle qui nous permettra de rejoindre la Déesse et de ne plus faire qu’un avec elle. C’était une jolie idée. J’avais grandi en croyant au paradis des catholiques, et je comprenais qu’on aspire à un lieu de repos parfait. Cependant, j’aimais la chance décrite par la Wicca de pouvoir revenir sur terre pour mieux réussir sa vie.
J’avais trouvé quelques mentions de la capacité d’une anam à s’attarder un peu dans le monde, sans rejoindre aussitôt l’au-delà. On y suggérait que, pour que l’anam conserve une partie de ses pouvoirs ou de sa cohérence, il lui fallait un autre réceptacle. Ce pouvait être un vrai réceptacle, comme une boîte en fer ou un pot de verre muni d’un couvercle – ou, dans les cas extrêmes, il pouvait s’agir d’une autre personne ou même d’un animal. Comme une buse.
Cette idée m’a donné des sueurs froides. Une buse. Et si… Oh, Déesse, je ne pouvais même pas l’envisager. Je devenais franchement paranoïaque. Comme l’avait dit Hunter, on trouvait des buses partout. L’image récurrente de ce rapace devait représenter autre chose, comme une menace globale, d’un genre ou d’un autre.
D’accord. Mais… et si c’était vraiment quelqu’un qui m’infligeait ces cauchemars ? Ces rêves me semblaient si personnels… Il fallait que ce soit quelqu’un qui me connaisse, et très bien même, ou du moins qui aurait été capable de découvrir des tas d’informations intimes.
Ciaran ? Mon père biologique avait été dépossédé de ses pouvoirs, alors ça ne pouvait pas être lui. D’autres membres d’Amyranth, alors ? Comment savoir ?
Killian.
Il m’a fallu une minute pour retrouver le numéro de mon demi-frère et revenir dans le bureau. Ô miracle, il a répondu… au bout de la septième sonnerie.
— Morgan ! Je suis trop content d’avoir de tes nouvelles !
Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire. Malgré tous ses défauts, je me laissais toujours emporter par sa bonne humeur, son affection, son besoin insatiable de s’amuser. Et il ne m’en voulait pas, apparemment – lors de notre dernière rencontre, je l’avais fait venir au vieux cimetière méthodiste, notre puits de pouvoir local. J’y avais piégé notre père et il venait de se faire arracher ses pouvoirs. Ciaran MacEwan était passé du statut de sorcier incroyablement puissant, charismatique et déterminé à l’état de coque vide, ratatinée et impuissante.
— Salut, Killian. Comment vas-tu ?
— Trop bien, sœurette. J’allais sortir – le pub du coin sert de la bière artisanale à tomber par terre. Mes potes m’attendent.
— Je te crois. Comme je te connais, il doit y avoir quelques filles, aussi.
Il s’est esclaffé.
— Écoute, Killian, je pensais à un truc… Comme ça fait longtemps qu’on ne s’est pas parlé, je me demandais si tu avais des nouvelles de Ciaran.
— Ah… a-t-il lâché, ce qui m’a fait penser à une coupe de champagne qui perd ses bulles. Notre très cher père. Eh bien, je ne vais pas te mentir… il a connu des jours meilleurs.
Le remords et la culpabilité m’ont noué le ventre.
— Où est-il ?
— Dans une sorte de maison de repos, en Irlande. À Clonakilty, sur la côte sud. Il y fait plus doux. C’est relaxant. Je suis allé le voir il y a deux semaines. Il n’y a pas vraiment d’amélioration, pour le moment.
— Je suis désolée de l’entendre.
Ma gorge s’est nouée tandis que j’éprouvais le mélange d’émotions habituelles quand il s’agit de Ciaran. Il avait tué ma vraie mère. Il avait été l’un des chefs d’Amyranth, le coven le plus dangereux qu’on connaisse. Je savais qu’il était personnellement responsable de la mort de nombreuses personnes, et il avait même tenté de me tuer, moi. Mais, par une perversité psychologique que je ne m’expliquais pas, je l’avais aimé et respecté. J’étais vraiment attirée par lui et, bizarrement, il semblait vraiment tenir à moi, même si son amour pour moi n’avait pas fait le poids face à son amour du pouvoir. Une part de moi était en phase avec une part de lui et, même si ça m’inquiétait, je ne pouvais pas le nier. Je tenais à lui. Je ne voulais pas qu’il meure. Sauf que je n’avais pas pu le laisser continuer à pratiquer la magye noire dégénérée qu’il affectionnait tant.
— T’inquiète, Morgan, a lancé Killian avec une tendresse qui m’a surprise. Je suis désolé pour lui aussi mais, la Déesse le sait, c’est la loi du triple retour qui le frappe de plein fouet. Ce n’est pas toi qui l’as forcé à se fourvoyer. Toi, tu n’as fait que le ralentir.
— Merci, ai-je réussi à articuler.
Ma gorge s’est un peu dénouée.
— De plus, le petit tour que tu lui as joué n’est rien à côté de ce que ma mère lui inflige.
— Par la Déesse ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Elle demande le divorce, m’a-t-il appris d’une voix un peu amusée. Une descendance illégitime, des machinations secrètes, des liaisons trop publiques et des années de disputes, de haine à peine masquée et de trahisons – rien de cela n’avait suffi pour que ma mère franchisse le pas. Par contre, maintenant que mon père n’a pas plus de pouvoir magyque qu’un ver luisant, elle le plaque.
— Oh, non !
La descendance illégitime, c’était moi.
— Eh bien, c’est malheureux. Que veux-tu ? Qui sème le vent récolte la tempête, a-t-il répondu avec légèreté.
Je savais qu’il tenait à son père, mais je savais aussi qu’il éprouvait en même temps de la colère et du ressentiment. Ciaran n’avait été un bon père pour personne. Et il avait traité sa femme tout aussi mal.
— La vache… J’aimerais bien savoir ce que devient Amyranth, sans lui…
J’avais beau avoir gardé un ton détaché, vu le silence à l’autre bout du fil, j’ai compris que Killian n’était pas dupe.
— En gros, je pense qu’ils courent tous dans tous les sens comme des poulets décapités, a-t-il fini par me confier. Je n’ai pas eu de nouvelles directes mais, d’après les ragots, j’ai compris que mon père avait tenu si fermement les rênes du pouvoir que personne n’attendait vraiment une occasion de prendre sa place. Il faudrait un sorcier ou une sorcière très puissants pour contrôler ce coven et, connaissant mon père, il s’était sans doute assuré que personne de cet acabit n’arrivait trop près du sommet.
— Ah ! Du coup, qu’est-ce qui se passe ?
— Quelqu’un finira par essayer de prendre sa place. Je prédis une lutte interne sans fin et des trahisons à gogo. Un vrai roman-feuilleton.
— Waouh.
À l’entendre, ni Ciaran ni Amyranth n’étaient en état de m’infliger de tels cauchemars.
— Et sinon, qu’est-ce que tu fais pour Beltane ? Tu as des projets ?
— J’ai deux ou trois plans. Et toi ?
— Oh, on fait une fête, ici. À manger, à boire, un mât de cérémonie, des danses…
— Hé, super idée ! C’est trop tentant ! Je pourrais revoir tout le monde, comme ça.
Argh ! J’imaginais trop bien Killian débarquer dans notre petite fête. Ce serait suffisamment tendu, avec Raven et Sky, sans avoir en plus le troisième membre de leur triangle amoureux désastreux. Soit Killian n’y avait pas pensé, soit il s’était dit que ce n’était pas un problème. Je ne l’avais pas invité, moi !
— Euh… ai-je fait en me demandant comment lui dire ça. D’accord, mais prends un gilet pare-balles.
— Génial, Morgan. Je te verrai donc pour la veillée de Beltane. Merci encore d’avoir appelé. Bye !
Il a raccroché avant que je puisse dire quoi que ce soit. Aïe aïe aïe, quelle horrible catastrophe émotionnelle venais-je de programmer ? J’ai posé le téléphone en secouant la tête et j’ai été soudain prise de fou rire. Killian était vraiment impayable. Pendant que moi j’étais rongée par le stress, lui s’éclatait à fond. Rien ne semblait pouvoir atteindre sa bonne humeur. Quelque part, c’était réconfortant.
Le sourire toujours aux lèvres, je suis allée m’asseoir dans le canapé et j’ai posé un petit coussin sur mes genoux. Il faisait noir dans la maison, si l’on exceptait la lumière de l’écran de l’ordinateur et une petite lampe sur une console. Je sentais ma famille endormie à l’étage et je me suis lamentée sur le fait que, ces derniers temps, j’étais la seule debout quand tous les autres se reposaient.
J’ai posé la tête sur le dossier du canapé avec l’impression que mes bras et mes jambes pesaient une tonne, comme si je me trouvais sur Jupiter. J’ai fermé les yeux. Bien sûr, je ne pouvais pas vraiment marcher sur Jupiter – elle était surtout faite de…
 
— Morgan. Je t’attendais.
Je sursaute. Oh, Déesse. Cela ne peut pas être réel.
Cal est assis juste à côté de moi. Plusieurs émotions s’affrontent en moi, et la plus dérangeante, c’est la joie que j’éprouve à le revoir. J’étais désespérée lorsqu’il est mort et une part de moi-même ne pouvait pas oublier mon premier amour. Puis je sens la peur et la méfiance prendre le dessus. Je me crispe et mon cœur s’emballe. Pour finir, c’est la culpabilité qui me terrasse – parce que je suis heureuse de revoir Cal alors que je suis follement amoureuse de Hunter.
— C’est si bon de te revoir, me dit Cal, et son regard doré si chaleureux semble sonder mon âme.
J’ai l’impression d’être engourdie, ralentie. Une petite voix me souffle ce que je dois faire, comment prendre le contrôle de la situation, mais dans l’ensemble j’ai plutôt envie de me laisser porter, de voir ce qui va se produire.
— Tu m’as tellement manqué, Morgan, murmure-t-il avec sincérité. Pour moi, tu es vraiment spéciale. Ensemble, nous pourrons faire des merveilles.
Luttant contre mon mutisme onirique, je parviens à rétorquer :
— J’en doute.
— Non, non, c’est vrai.
Il me prend la main et se lève en m’entraînant avec lui. Est-ce que c’est un rêve ? Est-ce que je peux utiliser mes techniques de rêves interactifs ? Ou est-ce la réalité ? Impossible à dire, et il m’est très difficile de réfléchir, de me concentrer. Cal continue à marcher et nous sommes à présent dans une magnifique prairie ondoyante semée de fleurs des champs. Le soleil me réchauffe la peau. J’entends le bourdonnement enjôleur des abeilles qui vrombissent de fleur en fleur. Une brise fraîche balaie l’endroit et, à cet instant, tout est parfait.
Mais, quand je lève la tête, je vois que c’est Cal qui me tient la main, pas Hunter. Je recule, les sourcils froncés.
— Non, dis-je.
Cal se tourne, dérouté.
— C’est là, juste en haut. Pas loin. Un pique-nique nous attend.
Des bribes de mon cerveau se souviennent de mon pique-nique dans les bois avec Hunter, de l’amour que j’ai éprouvé pour lui, du sentiment d’intimité qui me liait à lui.
— Je ne veux pas venir, lui rétorqué-je tandis que mes pieds nus s’immobilisent dans l’herbe verte et fraîche.
Bizarrement, il ne semble ni fâché ni peiné. Il s’approche de moi avec une expression compatissante et écarte les cheveux de mon visage.
— Je comprends, souffle-t-il. Mais ça va aller. Ce n’est qu’un tout petit peu plus loin.
Inexplicablement, je me remets en route et je le laisse me guider dans cet endroit paradisiaque. Est-ce à cela que ressemble l’au-delà ? Oh, Déesse, est-ce que je suis morte ? Pour une raison qui m’échappe, je trouve cette idée très drôle et je ris tandis que le vent frais me caresse la figure. Je ne peux pas être morte – les contrôles de fin d’année commencent dans deux semaines ! Voilà qui me fait rire encore plus et Cal se tourne vers moi en souriant.
Je regarde autour de moi en le laissant m’entraîner comme une enfant à qui l’on tient la main. Derrière se dresse une ligne d’arbres noirs dont les feuilles s’agitent doucement. Nous descendons une pente douce et j’entends soudain le murmure d’une source. L’idée de plonger mes pieds nus dans un ruisseau glacé m’enchante et je poursuis. Il doit être tout près.
— C’est là, m’annonce Cal, la main tendue fièrement devant lui.
Je lève la tête et je vois non pas un torrent écumant, mais le lit de Cal. Il se dresse devant moi, ce magnifique lit à baldaquin orné d’une moustiquaire. Lorsque je l’avais vu pour la première fois, je m’étais dit que c’était le lit le plus romantique qu’on puisse imaginer. Pendant un fragment de seconde, la chambre de Hunter m’apparaît en tête : avec son matelas et son sommier posés à même le sol, ses draps dépareillés, sa couette élimée…
Je préférerais quand même le lit de Hunter.
— Je ne veux pas être ici, dis-je.
La brise emporte mes paroles au loin.
— Tout va bien, répond-il d’un ton apaisant. Je ne te forcerai jamais à faire quoi que ce soit. Tu m’as manqué. Je veux juste être avec toi.
Je le scrute – son visage est ouvert, réel, aussi beau que dans mon souvenir. S’il a été le premier à faire naître le désir en moi, ces quelques étincelles n’étaient rien par rapport à la passion brûlante que je ressens pour Hunter. Je libère ma main de la sienne.
— Non, dis-je plus fort. Ce n’est pas ça que je veux. Je ne veux pas être ici. Je ne peux pas être avec toi, Cal.
Ses sourcils parfaits se froncent.
— Je ne comprends pas, déclare-t-il en reprenant mes doigts dans les siens pour me faire avancer doucement. Tu m’aimes. Tu veux être avec moi. J’ai toujours été ton seul et unique amour. Je t’aime.
— Non, répété-je. Je le croyais. Mais ce n’est plus le cas.
Son expression change et se fait plus déterminée.
— Tu n’aimeras jamais un autre plus que moi, insiste-t-il. Tu sais que nous devons être ensemble.
— C’est faux, lui rétorqué-je en retirant de nouveau mes doigts.
Je commence à reculer. Je ne sais pas comment partir d’ici. Je me rappelle vaguement quelque chose à propos des rêves… interactifs ? Guidés ? Je ne sais plus ce que ça veut dire.
Cal vient se placer derrière moi, les mains posées sur mes épaules. Je sens la chaleur de sa peau à travers mon grand T-shirt.
Mon grand T-shirt ? Qu’est-ce que je fais dehors, habillée comme ça ? C’est ce que je porte pour dorm…
— Non !
Je hurle en m’écartant de lui et soudain le monde devient noir. Je cligne des yeux encore et encore pour voir où je suis. Où est la prairie ? Pourquoi ai-je si froid ? Où suis-je ? Le grondement d’un fleuve tonitrue à mes oreilles.
 
J’ai baissé les yeux et j’ai aussitôt retenu ma respiration. Déesse ! J’étais dehors, il faisait nuit et je me tenais sur la falaise rocheuse où Cal et Hunter s’étaient battus, des mois plus tôt ! Le sol s’effritait sous mes pieds. C’était là que j’avais jeté un athamé à Hunter, là que je croyais l’avoir tué. Et maintenant, j’étais sur le point de tomber de la même falaise. J’ai commencé à mouliner des bras en sentant que je basculais vers l’avant. En contrebas m’attendait une chute de dix mètres vers des rochers entourés du fleuve à peine gonflé par la fonte des glaces.
J’allais mourir. Cal m’avait conduit ici pour ça.
De la terre et des petits cailloux ont glissé sous mon poids et je les ai entendus dégringoler le long de la paroi. Déesse, Déesse, aide-moi, ai-je songé tandis que des gouttes de sueur froide perlaient sur mon front. Si je ne faisais rien, j’allais mourir, ici et maintenant. Il fallait que je réagisse.
J’ai retenu mon souffle et, luttant de tout mon instinct de survie, je me suis forcée à me détendre complètement. Au lieu de pencher vers l’avant, mon corps a commencé à basculer vers l’arrière. Lâche tout, me suis-je dit, les yeux fermés. Laisse-toi tomber. Ton poids t’entraînera du bon côté. Lâche tout.
Tel un immeuble pendant un tremblement de terre, je me suis écroulée et j’ai heurté lourdement le sol. L’impact a résonné dans tout mon corps. J’avais le souffle coupé et, pendant quelques instants, je n’ai pas réussi à inspirer. Puis je me suis rendu compte que mes pieds pendaient dans le vide et j’ai rouvert aussitôt les yeux en me tournant sur le ventre. À tâtons, j’ai cherché une prise et, dès que j’ai pu agripper une racine, j’ai rampé comme un serpent jusqu’à ce que je sois sûre d’être sur la terre ferme. À quatre pattes, je suis allée me blottir sous un pin, les genoux remontés sous mon T-shirt trop grand. J’étais couverte de terre.
À cet instant seulement, j’ai laissé le reste de mon cerveau se mettre en route. Je me suis mise à trembler de tous mes membres, tant à cause du froid de cette nuit printanière que de la peur – je ne me rappelais plus quand j’avais ressenti pareille terreur. J’avais affronté bien des dangers au cours des mois passés, mais la réalité de la mort, la possibilité que je disparaisse sans qu’un seul de mes proches en comprenne la raison, était horrifiante. J’ai relevé la tête un instant pour déployer mes sens ; je n’ai rien repéré d’autre que la vie animale normale des bois.
Cal m’avait conduite là pour me tuer.
Cette idée m’a retourné l’estomac et j’ai dû me remettre à quatre pattes. Des haut-le-cœur m’ont secouée un instant, après quoi je me suis remise en boule, éreintée par la vague d’adrénaline qui quittait peu à peu mes veines. J’avais besoin de Hunter.
Hunter, viens. Je t’en prie, aide-moi ! Hunter ! Au secours !
Dormait-il ? M’avait-il entendue ? Est-ce que je devais essayer d’appeler Sky… ou Alyce… ou Bethany ?
J’arrive.
Oh, que la Déesse soit louée ! Je devais juste tenir le coup jusqu’à ce qu’il soit là. Ensuite, je pourrais me transformer en banshee terrorisée et hystérique.
Je ne saurais dire combien de temps s’est écoulé – chaque minute me semblait une heure – avant que j’entende enfin une voiture approcher sur la route de terre qui bordait le fleuve. Quand j’ai reconnu la forme familière de la voiture de Hunter et qu’ensuite j’ai senti sa présence, j’étais trop soulagée pour ne serait-ce qu’aller à sa rencontre. Au lieu de quoi, je me suis effondrée sur le sol tandis qu’il se précipitait vers moi et me prenait dans ses bras.
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Hunter, viens. Je t’en prie, aide-moi ! Hunter ! Au secours !
Au début, je n’ai pas compris qui m’appelait, puis la voix de Morgan m’a transpercé le cerveau et je me suis réveillé en sursaut.
J’arrive, ai-je répondu en sautant presque les marches du perron. Il faisait aussi noir que dans une caverne, dehors, et je n’avais aucune idée de l’heure. Vu la position de la lune, assez bas sur l’horizon, l’aube ne devait plus être très loin.
J’ai démarré ma voiture tout en me concentrant sur le message envoyé pour en localiser l’origine. J’ai fermé les yeux et me le suis répété. Bon sang ! La falaise qui dominait le fleuve !
J’ai écrasé le champignon comme si je pouvais faire décoller ma voiture, sans me demander pourquoi Morgan était là-bas, seulement certain que c’était sa voix. J’ai retrouvé sans difficulté la vieille route défoncée et, au bout de quelques minutes, mes phares ont illuminé la silhouette fine de Morgan, blottie sous un arbre et ne portant rien d’autre qu’un T-shirt plein de terre. J’ai bondi hors de la voiture et j’ai couru vers elle à toute vitesse.
— Par la Déesse ! Viens, mon amour, ai-je murmuré en la prenant dans mes bras.
Je me suis assis sur le sol et je l’ai attirée sur mes genoux. J’ai glissé ma veste autour de ses épaules et je lui ai frotté les bras. Elle devait mourir de froid. Que pouvait-elle bien faire ici, bon sang ? Ses pieds nus étaient sales, ses jambes mouillées et égratignées. Je savais que je devais attendre qu’elle se calme avant de pouvoir obtenir des réponses. Pendant ce temps, je devais aussi contenir ma propre panique et ma colère.
— Hunter… a-t-elle sangloté.
— Chut, mon amour. Je suis là. Tu es en sécurité. Tu ne crains rien.
Je lui ai caressé le dos tout en lui envoyant des vagues de calme et de réconfort. Elle a fini par se taire et se détendre contre mon épaule. J’ai écarté ses cheveux trempés de son visage, puis je l’ai serrée un peu plus fort.
Quand elle a enfin pu s’exprimer, sa voix était si ténue que je l’entendais à peine :
— C’était Cal.
À ce nom, j’ai vu rouge et j’ai dû lutter pour ne pas exploser sur-le-champ.
— Que s’est-il passé, mon amour ?
— J’étais chez moi… je n’étais pas certaine de vouloir dormir, mais j’ai fini par être si épuisée que j’ai pris la potion de Bethany, la seconde moitié. Je suis descendue dans le bureau et j’ai appelé Killian. Au cas où il aurait des nouvelles de Ciaran ou d’Amyranth qui auraient pu m’aider à comprendre ce qui m’arrive.
J’ai hoché la tête pour l’inciter à poursuivre.
— Il m’a appris que Ciaran était toujours une loque, dans une maison de repos pour sorciers en Irlande, et qu’Amyranth se disloquait sans lui. J’en ai déduit que ni l’un ni l’autre n’était responsable de mes cauchemars.
— Tu as sans doute raison. C’était une bonne idée d’appeler Killian. Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? Tu t’en souviens ?
— Je me suis assise un instant – j’étais vraiment fatiguée. Et, quand j’ai relevé la tête, Cal était là, juste à côté de moi.
Mon estomac s’est noué et j’ai serré les poings.
— Il m’a dit « Viens » et nous nous sommes retrouvés dans une prairie, a-t-elle poursuivi. On était dehors… il faisait jour. C’est sans doute à ce moment-là que je suis sortie de chez moi.
Elle a frissonné et sa voix a de nouveau tremblé :
— Nous avons traversé la prairie et c’était magnifique. Cal me disait des trucs, du genre qu’il savait que je l’aimais…
Elle a baissé la tête et a resserré ma veste autour d’elle.
— Ne t’inquiète pas, Morgan. Ce n’était qu’un rêve. Tu te souviens de la suite ?
— Il… il voulait que je me remette avec lui. J’ai dit non, je ne veux pas rester ici. Il a rétorqué qu’il savait que je l’aimais et je lui ai assuré que ce n’était plus le cas. Il a commencé à s’énerver, à m’attirer contre lui, et moi j’essayais de me souvenir des rêves interactifs, sans réussir à me concentrer.
Elle a secoué la tête, agacée.
— Ne t’inquiète pas, ai-je répété. Tu as bien fait.
Elle a pris une grande inspiration saccadée avant de continuer :
— Je crois que j’ai fini par crier « Non ! » et j’ai retiré ma main, et puis tout est devenu noir parce que je m’étais réveillée dehors, en pleine nuit.
Elle s’est remise à pleurer et je me suis efforcé de la consoler.
— Quand j’ai compris où j’étais, je me tenais tout au bord du gouffre, là-bas, a-t-elle expliqué, le doigt tendu. Tout au bord. Mes pieds étaient presque dans le vide et je sentais que je perdais l’équilibre.
Ça m’a laissé sans voix. J’étais tombé de cette corniche et c’était un miracle que je n’en sois pas mort. En fait, je m’étais cassé deux côtes et mon corps avait été couvert de bleus pendant des semaines. Le niveau de l’eau était plus bas, à présent, puisque la fonte des neiges éternelles n’avait commencé que depuis peu. Si Morgan était tombée, je serais maintenant en train de chercher son corps désarticulé. J’avais l’impression d’avoir pris un coup de poing. Tout doucement, j’ai tenté d’inspirer.
C’était Cal, le responsable.
J’ai cillé plusieurs fois, puisant dans mes dernières réserves de sang-froid pour ne pas céder à la colère. Elle était décuplée par la panique qui me déchirait le cœur à l’idée que Morgan avait échappé de très peu à la mort.
— Et ensuite ? ai-je demandé d’une voix rauque.
— J’étais sur le point de tomber. Mes pieds glissaient sur les cailloux. J’étais si tendue que j’allais perdre l’équilibre et tomber en avant. Finalement, j’ai utilisé un sort pour me relaxer et je me suis laissée tomber en arrière.
Je l’ai serrée de toutes mes forces tant j’étais soulagé qu’elle soit encore en vie.
— Huf… a-t-elle fait, et j’ai compris que je l’écrabouillais.
— Désolé.
— Pas grave… Je suis contente que tu sois là.
Elle a levé vers moi ses grands yeux bruns rougis par les larmes. Elle était incroyablement belle, avec cette force que je voyais toujours en elle.
— Quelle heure est-il ? s’est-elle enquise avec un petit sourire.
— Le soleil ne devrait pas tarder à se lever, ai-je répondu en fixant l’horizon.
— Je dois rentrer chez moi ! Mes parents vont se réveiller d’un moment à l’autre !
J’ai hoché la tête.
 
Je me suis garé devant la maison de ses voisins et nous avons attendu un instant avant de sortir, le temps de déployer nos sens.
— Je ne perçois rien, ai-je dit. Mais il n’est que six heures moins cinq.
— Moi non plus, a-t-elle confirmé en me rendant ma veste. Je crois que je vais tenter le coup. Pour une fois, je ne me lèverai pas en retard pour aller au lycée.
— Dis-leur que tu étais sortie prendre le journal, ai-je suggéré en lui montrant le journal que le livreur avait lancé dans leur allée.
Morgan a pouffé, un petit sourire ironique sur les lèvres, les yeux baissés vers son T-shirt et ses pieds pleins de terre. Ensuite, elle m’a embrassé et a ouvert sa portière.
— Morgan, tout ça, ce sera fini aujourd’hui. Quoi qu’il arrive. Tout à l’heure, j’appellerai Alyce et Bethany. Viens à Magye Pratique après les cours. Nous y serons et nous n’en sortirons pas tant que nous n’aurons pas de plan.
Elle m’a souri avec tristesse, puis est partie en courant dans l’allée aux dalles froides. Elle s’est arrêtée un instant devant la porte et l’a ouverte doucement avant de se faufiler à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, elle a ressorti la main, pouce en l’air. Tout allait bien. Personne n’était encore levé. À contrecœur, j’ai redémarré.
 
De retour chez moi, j’ai filé droit à ma chambre. Pendant une demi-heure, je suis resté allongé sur mon lit, les yeux au plafond. Morgan avait failli mourir à cause de Cal. Il fallait que je me reprenne pour aller au travail les idées claires. J’ai fini par me relever pour consulter fébrilement des tonnes de livres, à la recherche d’un moyen de le contrer. À l’évidence, l’anam de Cal avait réussi à survivre, d’une façon ou d’une autre. Ce bâtard était plus fort que je ne l’imaginais, je devais bien l’admettre. Manifestement, il n’admettait pas que Morgan puisse aimer quelqu’un d’autre ; et ce quelqu’un d’autre, c’était moi, son demi-frère honni. Il la voulait tellement qu’il était prêt à la tuer pour l’obtenir ? Cette idée était tout bonnement insupportable.
À sept heures trente, pensant qu’Alyce serait levée, je l’ai appelée pour tout lui raconter. Elle était tout aussi horrifiée qu’étonnée que la potion de Bethany n’ait pas fonctionné. Elle a convenu que c’était trop grave pour attendre une journée de plus et qu’elle nous retrouverait à seize heures ce jour-là. Je lui ai ensuite demandé d’appeler Bethany pour la mettre au parfum.
En bas, j’ai trouvé Sky dans la cuisine, une expression amère sur le visage.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui ai-je demandé en me versant une tasse de thé.
Après avoir soupiré, elle a secoué la tête.
— J’ai appelé quelques membres de Kithic pour parler de Beltane. J’avais l’intention de commencer les préparatifs. Tout le monde semblait partant. Alors, hier, j’ai commencé à faire une liste – il nous faudrait des fleurs fraîches, des galettes d’avoine au miel, un mât de cérémonie…
— Ça donne envie.
— Tu m’étonnes, a-t-elle rétorqué sèchement. Malheureusement, personne n’a jugé bon de me prévenir que quelqu’un d’autre avait commencé à préparer la fête.
— Ah bon ? Je n’étais pas au courant. Qui donc ?
Elle m’a décoché un regard glacial avant de lâcher :
— Raven.
J’ai siroté mon thé pour prendre le temps de trouver une réponse appropriée. D’un côté, j’avais presque envie de répliquer : « Hé, tu sais quoi ? Morgan a failli mourir ce matin. » Mais, de l’autre, je savais à quel point elle avait souffert après sa rupture avec Raven. C’était ma cousine. Je l’aimais et je ne voulais pas qu’elle ait de la peine.
— Merde alors, ai-je dit.
Je me suis rendu compte avec horreur que j’avais adopté le juron favori de Morgan.
— Raven m’a appelée hier soir, a-t-elle poursuivi. Elle prétend que je ne peux pas débarquer comme ça et commencer à chambouler tous ses projets, etc. Alors on s’est aboyé dessus pendant un moment et aucune de nous deux ne voulait lâcher le morceau. Du coup, on a fait un concours pour déterminer qui aurait les meilleures idées.
— Et qui a gagné ?
— Personne, a-t-elle admis. Si incroyable que ce soit, elle a bel et bien quelques idées intéressantes.
— Hmmm. Et maintenant ?
Elle a poussé un soupir déchirant et a étiré les bras en arrondissant le dos.
— Eh bien, malheureusement, mes neurones ont grillé à ce moment-là et j’ai accepté qu’on se voie pour en discuter.
Elle a secoué la tête, ce qui a fait danser ses fins cheveux platine.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Maintenant, il ne me reste plus qu’à espérer attraper une gastro.
J’ai dévisagé ma cousine avec intérêt. Morgan était forte, et Sky aussi, mais de façon différente. La force de Morgan était celle d’un jeune saule qui ploie avec la tempête. Celle de Sky était plutôt comme une lame de couteau. Il était extrêmement rare qu’elle admette la moindre faiblesse. Qu’elle ose me dire qu’elle préférait tomber horriblement malade plutôt que de voir Raven m’indiquait à quel point sa blessure était encore à vif. Sky pouvait être sans pitié, si elle le voulait. Elle n’avait qu’à rappeler Raven pour annuler. Sauf qu’elle n’en avait pas l’intention. Ce qui était aussi intéressant et un peu inquiétant.
Elle a levé les yeux et, voyant que je l’observais, elle a eu l’air agacée.
— Oh, la ferme, a-t-elle marmonné avant d’aller poser sa tasse dans l’évier.
J’ai attendu qu’elle soit partie pour grogner doucement.
 
Un peu plus tard, j’ai trouvé mon père dans le salon, penché sur un ouvrage ancien – si vieux qu’il semblait se désintégrer devant mes yeux.
— Tu t’es levé de bonne heure, fiston, m’a-t-il lancé en me regardant par-dessus ses lunettes.
Depuis peu, il mettait des loupes en demi-lunes pour lire.
Je lui ai raconté tous les événements de la matinée et son visage s’est fait de plus en plus inquiet. J’avais du mal à tempérer ce que je racontais sur Cal et son implication supposée, mais, si cela a peiné mon père, il n’en a rien laissé paraître.
— Mauvaises nouvelles, a-t-il commenté. Tu crois qu’Alyce et Bethany pourront s’en occuper ?
— Oui. Nous y travaillons tous et je pense que nous allons établir un plan ce soir.
— Je vois. Est-ce que je peux vous aider d’une manière ou d’une autre ?
Sa voix était un peu forcée et j’ai compris qu’il ne pourrait jamais rester objectif dès qu’il s’agissait de Cal.
— Non, papa, je ne crois pas.
— D’accord. Tiens-moi au courant… Au fait, j’ai réfléchi à cette Patricia, a-t-il repris tout en ôtant ses lunettes, qu’il a tapotées sur son livre. J’ai trouvé des choses dignes d’attention, là-dedans. On y parle de variantes de sorts de limitation communs qui montrent des possibilités originales. Bon, j’ai bien peur que Patricia ne se fasse déposséder de ses pouvoirs, de toute façon…
— Je ne l’espère pas. Poursuivons nos efforts pour être créatifs.
Je lui ai résumé mes lectures récentes, des histoires de sorciers et sorcières qui, par accident, avaient été victimes de sortilèges mal contrôlés. L’un d’eux, par exemple, avait été surpris de perdre ses pouvoirs au mois de janvier – et seulement ce mois-là –, mais pour tous les mois de janvier jusqu’à la fin de ses jours. Ce genre de choses. Un autre avait perdu la faculté de travailler avec la magye animale, et seulement celle-ci.
Comme mon père semblait intrigué, je lui ai promis de lui montrer mes sources.
— C’est un problème intéressant, a-t-il déclaré en remettant ses lunettes pour se replonger dans son livre. Très intéressant.
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Après les cours, Mary K. m’a retrouvée près de Das Boot et nous sommes rentrées à la maison. J’étais dans les vapes, détachée de tout, au point que je me rappelais à peine ce qu’on avait étudié en cours ce jour-là. Cela dit, même si je m’étais sentie mal, le fait d’être entourée de centaines d’autres élèves n’avait pas été une mauvaise chose. J’avais eu l’impression d’être en sécurité, perdue dans l’activité fébrile du lycée : cours, cours, cafèt’, cours et encore cours.
— Youhou ! a braillé Mary K., et j’ai tourné brusquement la tête vers elle. Je disais donc : « Tu pourrais m’emmener chez Alisa, tout à l’heure ? »
— Désolée, je ne t’avais pas entendue… Euh, je crois que ça ne va pas être possible. Je passe à la maison en coup de vent, après Hunter vient me chercher pour sortir. Peut-être qu’Alisa peut se faire déposer chez nous ?
— D’accord, je lui demanderai.
Une fois rentrée, j’ai filé vers la salle de bains pour essayer de reprendre forme humaine. Enfin, je ne pouvais pas faire grand-chose. Devant le miroir, j’ai déprimé et je me suis dit que Hunter devait être aveugle. Mary K. est entrée par l’autre porte en soupirant.
— Ouaip, tu n’as pas exactement un teint de pêche, pas vrai ? a-t-elle lancé en s’adossant au chambranle de la porte.
— Sans doute pas, non.
Quand j’ai fait mine de partir, elle m’a retenue :
— On ne bouge pas !
Elle a fouillé dans son tiroir et, tenant fermement mon visage dans une main, de l’autre elle a tapoté, brossé, appliqué, et m’a presque crevé un œil avec son mascara quand j’ai eu le malheur de ciller.
— Je vais ressembler à un clown, ai-je grommelé.
— Pas du tout. Regarde.
Je me suis tournée vers le miroir : une fois de plus, ma sœur avait fait des miracles avec une matière première (moi) peu prometteuse. Mes joues avaient un éclat rosé qu’on aurait pu mettre sur le compte de ma bonne santé, mes yeux paraissaient plus grands et plus nets et mes lèvres semblaient normales – elles n’étaient plus pâles comme si je venais de faire un don de sang colossal. Et pourtant, je n’avais même pas l’air maquillée. Je ressemblais à moi-même, mais dans un très bon jour.
— Ça te plaît ? m’a-t-elle demandé, fière d’elle.
— Tu es mon idole, ai-je lancé en me fixant dans la glace. C’est génial.
Un sourire radieux a illuminé son visage, puis le téléphone a sonné et elle est partie répondre. J’ai changé de T-shirt en vitesse vu que j’avais renversé du Coca dessus pendant le déjeuner, après quoi Mary K. est revenue frapper à ma porte.
— C’est pour toi. Une certaine Eva, ou un truc de ce genre.
Pas Eva. Eoife. Ça se prononçait presque pareil. Bizarre, me suis-je dit en prenant le combiné.
— Allô ?
— Bonjour, Morgan, comment vas-tu ? a déclaré la voix familière d’Eoife MacNabb.
Aussitôt, je l’ai revue dans mon esprit : petite, sans doute guère plus d’un mètre cinquante. Ses yeux avaient une teinte brun clair chaleureuse et ses cheveux étaient du roux le plus vif que j’aie jamais vu au naturel.
— Euh, bien, ai-je répondu prudemment.
Je l’appréciais et je la respectais, ce qui ne voulait pas dire que je lui vouais une confiance aveugle. Elle appartenait au deuxième cercle du Conseil.
— Morgan, tu as un instant ? Je souhaite te parler de quelque chose.
— Euh… j’ai marmonné en regardant ma montre.
Hunter allait arriver d’un instant à l’autre.
— J’ai discuté avec certains sorciers de Dùbhlan Cuan, la retraite où nos professeurs les plus savants et les plus talentueux enseignent, dans le nord de l’Écosse. Pour faire court, ils t’ont acceptée comme étudiante stagiaire cet été.
Elle avait l’air complètement enthousiaste.
— Ah ? ai-je fait.
— Il s’agit d’un cursus intensif de huit semaines. Le billet d’avion serait à tes frais, mais tout le reste, ta chambre et tes repas seraient pris en charge par la structure. Morgan, c’est la première fois qu’ils acceptent quelqu’un des États-Unis, sans même parler de ton jeune âge et du fait que tu n’as suivi aucune formation et que tu n’as donc pas été initiée. C’est la chance de ta vie, une occasion dont rêvent bien des sorciers et des sorcières. Il serait idiot de ne pas accepter.
— Et pourquoi m’ont-ils prise ?
Eoife ne m’avait même pas prévenue qu’elle allait déposer ma candidature.
— À cause de tes pouvoirs, m’a-t-elle appris simplement. Une sorcière telle que toi n’apparaît qu’une fois toutes les trois ou quatre générations. Morgan, je pense vraiment qu’il pourrait s’agir des huit semaines les plus importantes de ta vie, a-t-elle ajouté avec douceur. Les sessions d’été commencent à la mi-juin et durent jusqu’au milieu du mois d’août. Je t’en prie, dis-moi que tu vas venir.
Mille pensées m’ont traversé l’esprit en même temps. Bree et moi, nous avions l’habitude de rouler jusqu’à la côte du New Jersey pour une virée à la plage. Je devrais y renoncer, tout comme aux longues soirées d’été passées à manger des glaces et à regarder les films débiles de l’été. Je ne pourrais pas non plus travailler cet été, et je devrais renoncer à ma paie – qui constituait ma seule source d’argent de poche pour toute l’année.
D’un autre côté, Hunter serait en Angleterre, cet été. Je n’avais même pas eu l’occasion de penser à cette séparation douloureuse, à la terreur qu’elle m’inspirait. Si je me retrouvais dans le nord de l’Écosse, il serait plus facile de le voir. Et l’idée d’être plongée dans un environnement à cent pour cent wiccan, où tout le monde me comprendrait, où personne ne se méfierait de moi, ressemblait pour moi au paradis. J’apprendrais tant de choses…
— J’adorerais, ai-je fini par dire – ce qui l’a aussitôt soulagée. Le problème, c’est que je dois demander la permission à mes parents. Si j’y allais pour étudier les maths, ils s’empresseraient de boucler mes valises. Mais pour la Wicca… ça ne va pas passer aussi bien.
Mon cœur s’est serré dès que j’ai dit ça.
— Je vois. Oui. Cela pourrait être un problème. Crois-tu que cela faciliterait les choses si moi je leur parlais ?
J’y ai réfléchi un instant. Cette conversation était vouée au désastre.
— Hum, laissez-moi d’abord essayer toute seule. Je vous donnerai ma réponse dès que possible – et je vais tout faire pour les convaincre. J’ai vraiment très envie de venir.
— J’en suis ravie. Fais de ton mieux et dis-moi s’il faut que je leur parle. Je te rappelle bientôt pour avoir des nouvelles, d’accord ?
— Entendu. Merci, Eoife. J’apprécie ce que vous avez fait pour moi.
Nous avons raccroché et je me suis précipitée en bas car j’avais senti que Hunter remontait l’allée.
Il a souri en me voyant. Ses yeux scrutaient mon visage pour guetter les traces de mon calvaire nocturne. Nous avons salué Mary K., j’ai attrapé ma veste et nous sommes partis.
— Eh, ça te réussit, les peurs bleues, m’a-t-il glissé à l’oreille tandis que nous marchions vers sa voiture. À te voir, on croirait que tu viens de faire une promenade sportive au grand air printanier.
J’ai haussé les épaules, flattée.
— Hunter, tu ne vas jamais croire ce qui vient d’arriver…
Je lui ai résumé la proposition incroyable d’Eoife pendant que nous roulions vers Red Kill.
Cette nouvelle l’a stupéfié et, dès qu’il a garé sa voiture devant Magye Pratique, il s’est penché vers moi pour me serrer fort.
— Morgan ! C’est génial ! C’est comme si un ado remportait le prix Pulitzer ! Par la Déesse, je suis si fier de toi !
Les mains sur mes épaules, il m’a dévisagée et j’ai souri, un peu gênée.
— Tu en as déjà parlé à tes parents ?
— Non, ils ne sont pas encore rentrés et Eoife vient juste d’appeler. Je le leur demanderai bientôt, quand ce sera vraiment le bon moment.
— Ce serait une expérience extraordinaire, a-t-il insisté. J’espère qu’ils te laisseront y aller. Mary K. est au courant ? m’a-t-il interrogée pendant que nous entrions dans la boutique.
— Je n’ai pas eu le temps de lui dire. Je venais de raccrocher quand tu es arrivé. Et elle attendait que le téléphone se libère pour appeler Alisa. Elle a accepté d’aller au mariage de son père.
— Tant mieux. J’espère que les choses s’arrangeront entre elles.
Alyce est venue à notre rencontre et m’a pris les deux mains, sous les yeux intéressés d’un jeune client.
— Venez à côté, a-t-elle murmuré. Bethany est déjà là.
Alyce a apporté une autre table et quelques chaises dans la salle où Hunter travaillait. Parce que la pièce fermait, on s’y sentait plus à l’aise pour parler que dans l’arrière-boutique, qui ne fermait que par un rideau.
De nouveau, je leur ai raconté tout ce dont je me souvenais de mon rêve de la nuit passée. Je commençais déjà à oublier des détails, et Hunter est intervenu pour préciser certaines choses que je lui avais racontées lorsqu’il m’avait retrouvée.
— C’est évident, Cal ne parvient pas à l’oublier, à accepter le fait qu’il ne fait plus partie de sa vie, a déclaré Hunter en tentant de contenir sa colère. Comme s’il voulait qu’elle le rejoigne.
— Il y a peut-être un peu de ça, a répondu Bethany. Mais ce n’est pas tout, à mon avis. Toutes ces images de la buse aux ailes de feu – c’est un symbole commun pour désigner une personne hors du commun, une sgiùrs dàn.
Un jour, Ciaran m’avait appelée ainsi : sgiùrs dàn. Je n’avais jamais compris ce qu’il voulait dire.
— C’est aussi ce que j’ai découvert, a confirmé Hunter. Et sgiùrs dàn signifie en gros « destructeur ».
Mes sourcils se sont soulevés en accent circonflexe.
Alyce a poursuivi :
— Mes recherches des derniers jours m’ont apporté des faits intéressants. D’abord, le concept de sgiùrs dàn ne semble exister que chez les Woodbane. Une traduction mot à mot donnerait à peu près « fléau du destin ». Les références que j’ai trouvées m’évoquent surtout une sorte de Shiva, quelque chose qui détruit ou qui fait table rase, et qui prépare le terrain pour un recommencement.
— Et j’en suis une ? ai-je demandé dans un couinement.
Alyce m’a fixée avant d’inspirer profondément.
— Peut-être. Je ne vois pas pourquoi Ciaran mentirait là-dessus. Dans l’histoire des Woodbane, les sgiùrs dàn n’apparaissent que toutes les deux ou trois générations. Il s’agit presque toujours de femmes et il semblerait que, grâce ou à cause d’elles, le cours de l’histoire des Woodbane change.
— Ce pourrait être une coïncidence, a suggéré Hunter. Une sorcière très charismatique ou puissante arrive et, rétrospectivement, on fait d’elle la cause de ce changement en l’identifiant comme une sgiùrs dàn.
— Ce qui n’explique pas pourquoi Morgan pourrait en être une, a rappelé Bethany.
— Je ne vois vraiment pas le rapport avec Morgan, a renchéri Alyce. La dernière évoquée remonte à 1902, et la source où j’ai trouvé cette information disait que cette personne avait été un précurseur d’Amyranth.
— Génial, ai-je marmonné, en proie à un début de migraine.
— Celle d’avant était apparue vers 1820, a ajouté Alyce. La sgiùrs dàn semble être soit bénéfique, soit maléfique, sans que cela paraisse prédéfini. Nous espérons que toi, tu es bénéfique, a-t-elle ajouté avec un sourire soudain.
J’ai grimacé, l’air de dire « merci beaucoup ».
— Et quel est le rapport avec moi ?
— Nous l’ignorons, a reconnu Alyce. Tu as juste rêvé de ces buses aux ailes de feu et c’est la seule interprétation que nous ayons trouvée.
— Quoi qu’il en soit, il est maintenant clair que ce sont des attaques contre Morgan et qu’elles sont de plus en plus dangereuses. Elles menacent maintenant sa vie et doivent être contrées, a enchaîné Hunter.
— Je suis d’accord, a dit Bethany.
— Nous avons un plan, a annoncé Alyce en coulant un regard vers Bethany. Nous y avons travaillé hier soir jusque tard dans la nuit et je pense qu’il est au point – ou presque. Les rêves deviennent de plus en plus réalistes, plus cohérents. J’ai l’impression – tout comme Bethany – qu’il y a une volonté derrière tout cela, Cal Blaire probablement, même si nous n’en sommes pas certains. Voici ma théorie : à mesure que les rêves gagnent en cohérence, il en va de même pour cet être, ou cette anam. Ces cauchemars tendent vers un but certain : la mort de Morgan. Cette « présence » s’est rendu compte qu’elle devait développer son pouvoir, développer les petits tours dont elle se sert sur Morgan.
— Une sorcière moins forte que Morgan n’aurait sans doute pas survécu si longtemps, a déclaré Bethany.
— Alors, quel est votre plan ? s’est enquis Hunter.
— Un piège magyque, a expliqué Alyce. Nous pensons que plus cette entité devient cohérente, plus elle devient vulnérable et susceptible de se faire piéger. Si Morgan ne prenait aucun somnifère et s’autorisait à rêver, je crois que cette présence…
— Cal, a précisé Hunter.
— … profiterait de l’occasion pour lancer son ultime attaque. Nous trois, nous observerions la scène, dissimulés par un sort. Si Morgan joue les somnambules, nous la suivrons. Si la présence se montre, nous l’attraperons.
— Et comment est-ce qu’on piège une anam ? ai-je demandé.
— Nous joindrons tous les trois nos pouvoirs pour l’immobiliser par un sort d’entrave, a expliqué Bethany. Nous l’adapterons pour un être amorphe, mais je pense que, à nous trois, nous sommes capables de maîtriser à peu près n’importe quoi.
— À ce moment-là, nous prendrons au piège cette chose…
— Cal, a rectifié Hunter.
— … dans un morceau de jaspe brun grâce à un sort adapté d’un autre que j’ai lu, a poursuivi Alyce – qui continuait à ignorer les interruptions de Hunter. Ensuite, une fois que nous aurons fini d’interroger l’anam, nous pourrons détruire le cristal de mille et une façons.
J’y ai réfléchi longuement. L’idée de dormir sans potion ne me plaisait pas du tout, mais le fait que ces trois sorciers en qui j’avais une confiance absolue seraient là me rassurait.
— D’accord, ai-je répondu fermement. Je suis prête. Faisons ça ce soir. Merci pour tout votre travail.
— Nous sommes contentes de pouvoir t’aider, m’a assuré Alyce. Maintenant… nous avons besoin de quelques heures pour tout préparer. Morgan, je pense que tu devrais rentrer chez toi, prendre un dîner léger et revenir chez moi vers vingt heures. Est-ce que ça posera problème à tes parents, vu que tu as cours demain ?
— Non. Je leur dirai que je vais dormir chez Bree. Cela ne les dérange pas, d’habitude.
— Parfait. Hunter et Bethany, vous pouvez rester un moment pour qu’on revoie tout ensemble ?
— Laissez-moi juste le temps de ramener Morgan et je suis à vous.
Les deux sorcières ont hoché la tête et, tandis que Hunter me ramenait chez moi, je me suis sentie plus optimiste que je ne l’avais été depuis des jours.
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Je revenais vers Magye Pratique lorsque Celia m’a appelé sur mon portable.
— Il y a du nouveau… Patricia nous a demandé de déplacer notre cercle hebdomadaire du vendredi à cet après-midi car Joshua doit passer des tests demain.
— Pourquoi n’a-t-elle pas sollicité l’un de vous pour la remplacer ? me suis-je étonné en lui laissant entendre bien plus.
— Elle n’aime pas déléguer, a répondu Celia d’un ton acerbe qui m’a assuré qu’elle avait compris mon sous-entendu. Pouvez-vous venir ? Ce serait une bonne occasion d’observer un cercle.
J’ai jeté un coup d’œil à ma montre.
— Je suis au milieu de quelque chose de très important. Je vais voir ce que je peux faire et je vous rappelle.
J’ai contacté Alyce et elle m’a confirmé que, si je pouvais être rentré pour vingt heures, ce serait bon. De toute façon, il faudrait d’abord expliquer la marche à suivre à Morgan.
— Entendu. Je ferai mon possible pour arriver plus tôt.
J’ai aussitôt rappelé Celia, qui m’a indiqué le chemin.
La plupart des covens se retrouvent chez l’un de leurs membres ou à l’extérieur. Il était plutôt inhabituel que Kithic change de lieu toutes les semaines et, de la même façon, Willowbrook aussi se retrouvait dans un lieu inhabituel : un local commercial loué.
À Thornton, je me suis garé à trois pâtés de maisons de l’adresse donnée par Celia. Le cercle devait commencer de bonne heure, à dix-sept heures. J’ai sorti mon nécessaire du coffre et, une fois mon sac sur le dos, j’ai pris la direction du petit immeuble de deux étages dont Willowbrook louait le niveau supérieur. J’ai repéré les allées, les voies de secours, les escaliers qui reliaient les bâtiments et la disposition des rues. À seize heures quarante-cinq, j’étais de retour à l’arrière des locaux. Une échelle de secours rouillée pendait à un mètre au-dessus de ma tête. J’ai jaugé son état, jeté un petit sort d’invisibilité et j’ai sauté le plus haut possible, attrapant le barreau le plus bas avant de me hisser à la force d’un bras pour attraper le barreau suivant. Après avoir monté un peu à l’aide de mes seuls bras, j’ai pu enfin utiliser mes pieds.
À l’étage, l’échelle rejoignait un petit balcon en métal rouillé qui desservait deux baies vitrées. Au bout du balcon, un escalier montait au deuxième et, de là, une autre échelle rejoignait le toit. Mes sens en alerte, je suis passé devant les fenêtres à toute vitesse. À l’intérieur, les employés commençaient à sortir – c’était l’heure de rentrer chez eux. J’ai grimpé l’échelle aussi vite que possible puis, une fois en haut, j’ai enjambé le vide pour me retrouver sur le toit.
J’avais l’impression d’être de retour dans une de mes missions de Traqueur. Par hasard, j’étais habillé tout en gris foncé – ce qui était pratique, pour le camouflage. Pour plus de précaution, j’ai ajouté les sorts de dissimulation les plus puissants de ma connaissance. Personne ne détecterait ma présence. Perché sur le toit, j’ai fait les cent pas jusqu’à ce que je sente que j’étais juste au-dessus des salles de Willowbrook. Robin m’avait dit que leur local comprenait une bibliothèque, une kitchenette, une petite réserve et une grande salle de réunion.
J’avais tous mes outils de Traqueur dans mon sac – des accessoires magyques, mais aussi des gadgets d’espionnage que j’avais trouvés sur le Net. J’ai ouvert la petite mallette rembourrée où je rangeais mon périscope miniature. Il ressemblait beaucoup à celui que Sky avait fabriqué en carton pour m’espionner quand on était petits, sauf que celui-ci était de meilleure facture et ensorcelé.
Je l’ai fait descendre tout doucement le long de la façade de l’immeuble en remerciant la Déesse que la salle se situe à l’arrière du bâtiment et non à l’avant, dans la rue passante. J’ai prononcé un petit sort de réussite et je me suis penché dans le vide pour bien voir où il allait.
Dès qu’il est arrivé au milieu de la première fenêtre, j’ai placé mon œil devant l’oculaire. J’ai fait la mise au point et j’ai bientôt eu une vue superbe de la salle. Les murs avaient été peints d’une riche teinte violette. Ces rideaux pourpres encadraient un autel magnifique orné de bougies, d’encens, de coupes d’argent remplies de fleurs de saison. Une étoffe brodée tombait de part et d’autre de l’autel, où l’on avait tracé les sceaux représentant le Dieu et la Déesse. Rien ne semblait prétentieux ni clinquant, il n’y avait pas là d’étalage de richesse ou de fierté déplacée. Je n’ai repéré aucun signe évident de magye noire. C’était un endroit où je me serais senti à l’aise.
En faisant pivoter l’oculaire, j’ai pu compter sept femmes (dont Celia et Robin), ainsi que deux hommes. Je savais que le coven comptait dix-sept membres, mais j’en ai déduit que les autres n’avaient pas pu se libérer à cette heure incongrue et surtout au dernier moment. Un instant plus tard, une femme est entrée dans une tunique jaune. Patricia. Elle a salué tout le monde en souriant et, en déployant mes sens, je n’ai rien perçu chez les sorciers qui ressemble à de la peur, de la méfiance ou de la colère. Bien sûr, il s’agissait surtout de sorciers de sang capables de dissimuler leurs émotions. En revanche, j’ai senti entre Patricia et son coven une affection, une chaleur et une prévenance réciproques.
À dix-sept heures pile, celle-ci a invoqué la Déesse et le Dieu et, grâce à une cérémonie simple, élégante et sincère, elle a dédié le cercle aux quatre éléments. Puis les dix membres présents se sont donné la main en entonnant des psalmodies que je reconnaissais : pour accumuler de la puissance, joindre leurs énergies, célébrer le printemps et rendre hommage à la Déesse. Chaque phrase portait une richesse sémantique et une subtilité que j’appréciais. Les sorciers ont levé leurs mains jointes au-dessus de leur tête et ont commencé à tourner dans le sens des aiguilles d’une montre. À la façon dont leurs voix s’accordaient, j’ai su qu’ils étaient pour la plupart ensemble depuis longtemps, des années sans doute, et qu’ils connaissaient intimement leurs collègues, tout comme les diverses étapes de la cérémonie.
J’ai froncé le nez. C’était un vieux bâtiment et, sous le soleil de ce jour de printemps, le vieil enduit utilisé pour boucher les fissures chauffait et dégageait une odeur âcre. Comme j’avais déjà mal aux genoux, j’ai dû changer de position. Ça faisait partie du boulot. J’avais soif et j’ai constaté, contrarié, que j’avais oublié ma bouteille d’eau dans la voiture. Pas de bol.
Je me suis concentré sur Patricia – une femme séduisante pour son âge, ce que je n’avais pas remarqué en la voyant avec mon père dans mon obsidienne. Ses cheveux châtain clair mi-longs avaient des reflets dorés qui mettaient en valeur ses yeux bleu marine. Elle semblait énergique et intelligente, mais aussi fatiguée et tendue.
Au cours de la demi-heure suivante, le cercle s’est déroulé tout à fait normalement, du moins selon ce que je pouvais en voir. Lorsque les psalmodies ont pris fin, la plupart des membres ont échangé des nouvelles concernant leur vie ou se sont demandé des conseils. Je ne distinguais aucune réticence, aucune méfiance. Bizarre. Patricia paraissait vraiment être la femme chaleureuse, prévenante et généreuse que Celia et Robin m’avaient décrite.
De nouveau, les dix sorciers se sont donné la main et ont recommencé à tourner dans le sens des aiguilles d’une montre pour entonner le chant de pouvoir final, celui qui devrait les remplir d’énergie et de sérénité pendant les quelques jours suivants. La voix de Patricia, d’abord seule, a été rejointe une par une par les autres, leurs timbres de sopranos, d’altos, de ténors et de basses s’entremêlant pour créer une tapisserie sonore. Celia, Robin et peut-être deux ou trois autres ont eu l’air d’hésiter un instant, mais personne n’a refusé de participer. Tel un chœur bien entraîné, leurs voix s’associaient sans heurt pour exprimer de façon magnifique la joie de la magye.
J’étais dérouté. Je ne comprenais pas ce qui avait inquiété Celia et Robin, pourtant je m’étais fié à leur instinct et à leurs émotions. Est-ce que, pour une fois, Patricia allait sauter le passage qui les avait rendues nerveuses ?
Non. Soudain, j’ai froncé les sourcils et j’ai réglé l’oculaire pour revoir l’ensemble du cercle. Une nouvelle note était entrée dans la psalmodie, une ligne musicale ténue qui soulignait les autres voix, les encerclait, papillonnait entre elles. Je me suis vite rendu compte que c’était la voix riche et séduisante de Patricia – et j’ai aussitôt écarquillé les yeux en reconnaissant cette mélodie comme une des formes basiques d’un sort d’hypnose. Son regard bleu sombre semblait fixer plus intensément les membres du coven. Au cours des deux minutes suivantes, les autres ont commencé à avoir les yeux vitreux. Tous, y compris Celia et Robin, souriaient en se mouvant avec aisance, sans perdre le rythme, poursuivant leur chant dans une sorte de boucle qui aide souvent à canaliser davantage d’énergie.
Patricia ne faisait même plus mine de participer au chant. Si elle tenait les mains de ses voisins et continuait à tourner en rond, elle ne chantait plus. J’ai vu ses lèvres former un sortilège et j’ai projeté mes sens le plus fort possible vers l’intérieur pour entendre la formule.
Oh, Déesse. Le souffle coupé, j’ai zoomé sur Patricia pour la voir de près. Je ne m’étais pas trompé. Patricia était en train de jeter un sort sur son coven, un sort qui concentrerait l’énergie que ses membres canalisaient et la reprojetterait en elle pour qu’elle l’absorbe. Ce n’était pas tout : elle absorberait aussi toute l’énergie qu’elle parviendrait à leur ôter sans trop d’efforts.
C’était bien de la magye noire. Si Patricia avait été malade et avait demandé à ses camarades de diriger leur énergie vers elle pour l’aider à guérir, cela n’aurait pas été un problème. Tout le monde faisait ce genre de choses. Sauf que là, elle leur volait leur énergie. Hypnotiser un coven tout entier pour puiser ses forces était impardonnable, n’importe quel sorcier initié le savait.
Au bout de quelques minutes, Patricia a joint de nouveau sa voix au chant de pouvoir et je l’ai entendue lancer un sort de pardon, de confiance et de sécurité dans le dernier couplet. Puis les voix ont atteint leur crescendo. J’ai jeté un coup d’œil vers le ciel : le soleil se couchait et la nuit avait commencé à tomber pendant que j’étais perché sur le toit. J’avais les genoux en compote après deux heures passées dans cette position.
J’ai repris mon observation au moment où ils lançaient la dernière note. Aussitôt, tous les sorciers se sont effondrés au sol, à quatre pattes, comme pour libérer leur énergie. C’était inhabituel. Je n’avais jamais vu un coven tout entier finir dans cet état. J’ai regardé Patricia : elle était pliée en deux et secouée de tremblements. Elle avait dû absorber tant d’énergie qu’elle devait avoir la nausée – il lui faudrait un peu de temps pour l’assimiler. Au moins quatre membres se soutenaient mutuellement, comme s’ils étaient à bout de forces. Robin était elle aussi à quatre pattes et ses épaules se soulevaient comme si elle allait vomir.
J’ai secoué la tête. Se faire arracher son énergie contre sa volonté est épouvantable. Pas étonnant que Celia et Robin se soient forcées à mettre de côté leur loyauté pour chercher de l’aide. Patricia les avait poussées à employer les grands moyens.
Peu à peu, les sorciers ont commencé à relever la tête et à s’asseoir en tailleur ou à tenter de se mettre debout sur leurs membres tremblants. Deux femmes se sont dirigées d’un pas chancelant vers la cuisine et sont revenues peu après avec des fruits frais, du jus, du thé et des gâteaux. Elles ont tout déposé sur le sol et les plus vaillants se sont littéralement jetés dessus pendant que les autres rampaient vers la collation. C’était horrible à voir. Presque tous les covens prévoyaient un petit encas après le cercle – pour une raison qui nous échappait, puiser dans la magye semblait faire baisser notre taux de sucre –, mais voir ces sorciers initiés au sol, trop faibles pour marcher, m’a retourné l’estomac. La nourriture leur a fait du bien. Après avoir mangé et s’être reposés un moment, ils se sont relevés en se souriant timidement, comme gênés de finir un cercle si affaiblis. Patricia s’est relevée en dernier, et j’ai vu que Celia et Robin l’observaient.
Lorsque Patricia a redressé la tête, j’ai constaté qu’elle aussi avait été transformée par le cercle, mais de façon bien différente. Elle avait une mine superbe, comme si elle venait de dormir seize heures. Elle était lumineuse, un vrai symbole de bonne santé et d’énergie, tandis que les autres paraissaient toujours un peu frêles et ramollis.
Il ne m’en fallait pas davantage. Je me suis assis pour ranger mon périscope et, alors que je glissais la mallette dans mon sac, le fin duvet sur ma nuque s’est dressé.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? a demandé une voix d’homme.
Je me suis tourné vers lui avant de le saluer d’un signe de tête nonchalant. C’était visiblement le gardien.
— Je suis venu pour l’antenne, ai-je répliqué avec un accent américain en tapotant ma petite mallette.
J’ai jeté un coup d’œil alentour et, heureusement, il y avait un câble d’antenne qui courait juste à côté de mes pieds. J’ai sorti un dénude-fil et j’ai soulevé le câble d’un geste assuré.
— Appel d’urgence. On peut plus dîner tranquille, pas vrai ?
Va-t’en. Tout va bien. Quelqu’un au premier a appelé pour signaler une fuite d’évier.
— Oh, a-t-il lâché. D’accord. Fermez la porte de service quand vous partirez.
— J’y manquerai pas, ai-je répondu sans lever la tête.
Dès qu’il est parti, j’ai tout remis dans mon sac à dos et je suis descendu à toute allure par l’échelle jusqu’à l’escalier de secours. En quelques secondes, j’avais regagné ma voiture. Le crépuscule approchait, le quartier était désert.
Je ne savais pas quoi faire. En tant que Traqueur, j’aurais recommandé qu’on la dépossède de ses pouvoirs. Mais je n’étais plus Traqueur et j’avais promis à Celia et à Robin d’essayer de trouver une façon moins drastique d’arrêter Patricia. Les actes de cette dernière étaient on ne peut plus répréhensibles. Cependant, Celia et Robin semblaient absolument certaines que Patricia était, dans le fond, une personne au bon cœur qui avait été poussée vers le côté sombre par nécessité.
Il faudrait que je trouve une autre solution.
J’ai attendu dans ma voiture jusqu’à ce que celle de Patricia me dépasse. Une chose m’a aussitôt alerté : Robin était avec elle. Patricia ne faisait peut-être que la raccompagner chez elle. Mais il y avait un je-ne-sais-quoi dans l’inclinaison de la tête de Robin… je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Dans tous les cas, ça me semblait louche. J’ai commencé à les suivre en maintenant une bonne distance entre nous.
 
J’ai suivi Patricia jusqu’à un parc fédéral peu éloigné appelé Highgate Woods. J’ai ralenti pour qu’elle ne remarque pas ma présence, puis je suis entré à mon tour sur le parking. Il y avait peut-être une dizaine de voitures, des gens venus faire du jogging ou promener leur chien. Par contre, je n’ai vu nulle part le monospace de Patricia. Je me suis garé et j’ai longé les autres voitures en jetant mentalement des sorts de révélation au cas où elle aurait ensorcelé son véhicule. J’ai eu beau faire deux fois le tour du parking, je n’ai trouvé aucune trace de Patricia, de Robin ou de la voiture.
Ce n’était pas possible – je l’avais suivie jusqu’au parc, j’étais passé après elle devant l’accueil, bordel ! Est-ce que j’avais raté un tournant à ce moment-là ?
J’ai couru jusqu’à ma voiture et j’ai redémarré. Tu t’es fait avoir comme un bleu, Niall, ai-je songé en faisant demi-tour pour ressortir du parc. Je suis rentré de nouveau, plus lentement, et là, effectivement, j’ai vu un autre tournant. Et, un peu plus loin, une autre bifurcation. J’ai juré dans ma barbe. Je perdais du temps que je n’avais pas. J’ai eu beau déployer mes sens le plus loin possible, je n’ai pas réussi à repérer la signature magyque de Patricia, ce qui me condamnait à explorer physiquement les deux voies. Évidemment, elle n’était pas dans le premier parking – ça aurait été trop facile. J’ai de nouveau rebroussé chemin pour emprunter l’autre voie. Cette fois-ci, parmi les quelques autres voitures stationnées là, j’ai reconnu celle de Patricia.
J’ai bondi tout en sortant de mon sac à dos deux ou trois bricoles qui pourraient m’être utiles. Je me suis approché de l’orée du bois et, de nouveau, je n’ai pas réussi à repérer Patricia. Pas étonnant. Je me suis concentré sur Robin en espérant que Patricia n’ait pas pensé à dissimuler les traces de celle-ci. Là, j’ai retrouvé sa piste et je me suis engagé sur l’un des sentiers entretenus.
Malgré l’obscurité grandissante, j’ai vite deviné que Robin avait quitté le sentier pour s’engager dans le sous-bois. Si je n’avais pas perdu autant de temps, j’aurais pu les suivre de visu. Là, je ne pouvais compter que sur mes sens. Et j’ai vite compris que plus je m’enfonçais dans la forêt, plus la magye était palpable. Bien sûr, je m’attendais à trouver des sorts de confusion, de désorientation, etc., mais le schéma simple de ces sorts, leur emplacement et la zone qu’ils couvraient m’ont aussi permis de déduire une localisation précise de celle qui les lançait. Une sorcière plus expérimentée – ou moins pressée – aurait été beaucoup plus efficace pour dissimuler ses traces.
En plus des bribes de magye que je sentais autour de moi, je voyais nettement que quelqu’un – deux personnes en fait – était passé par là récemment. Et elles n’avaient pas pris la peine de camoufler les traces laissées sur la végétation. Une brindille brisée ici, du lichen griffé là. Quelle maladresse ! Je me suis dit un instant que c’était peut-être une fausse piste laissée délibérément pour m’égarer. Tout cela me semblait tellement amateur que j’ai écarté cette possibilité.
Là, au cœur de la forêt, l’obscurité était presque totale et la végétation plus dense. De nouveau, j’ai repéré des sorts de désorientation, pas plus épais que des mouchoirs en papier – je les ai traversés sans peine. Heureusement que Patricia ne maîtrisait pas ceux dont mon père s’était servi au Canada – ceux qui nous hurlent aux oreilles que nous allons mourir dans des souffrances intolérables si nous faisons un pas de plus. Cela dit, j’avais réussi à les franchir, eux aussi.
Un peu plus tard, je me suis arrêté pour me concentrer sur le schéma de l’énergie de Robin. Je n’avais jamais touché Patricia, je ne pouvais donc pas reconnaître son aura, mais j’ai bien repéré celle de Robin, un peu plus forte cette fois-ci. Je me suis tourné de dix degrés vers le nord et je suis reparti, foulant les feuilles mortes, me frayant un passage dans les broussailles épaisses qui agitaient leurs branches fines et feuillues vers mon visage.
Bientôt, je me suis senti mal, j’ai éprouvé des émotions dérangeantes, l’impression d’être bouleversé, effrayé, perdu. Encore des sorts. Je m’étonnais que Patricia ait eu le temps de faire tout cela, sachant qu’elle ne semblait guère aguerrie en magye noire – et qu’elle n’avait eu que quelques minutes d’avance sur moi. Tout cela avait pris du temps. À moins qu’elle ne les ait préparés à l’avance – ce dont je doutais. Je me suis dit que ce n’était pas réel, que mon esprit connaissait la vérité, et j’ai poursuivi comme si de rien n’était. C’était la seule façon d’avancer.
Malgré la fraîcheur de ce début de soirée, des sueurs froides ont glissé dans mon dos. L’air paraissait vicié, humide et lourd, difficile à respirer. Les sorts de Patricia m’agaçaient, ils me faisaient sans cesse perdre du temps. J’ai refoulé toutes ces émotions. Les émotions ne faisaient qu’embrumer les choses dans un voile de magye.
Je me suis arrêté sans un bruit quand j’ai compris que je touchais au but. Je me suis avancé, un pas à la fois, aussi silencieusement que possible. Je me suis accroupi sur des feuilles humides qui ne crisseraient pas bruyamment sous mon poids. En abaissant une branche de buisson, j’ai pu les voir à cinq mètres devant moi, dans une toute petite clairière.
Robin était assise contre un jeune sycomore – elle avait l’air inanimée. Sa tête penchait bizarrement d’un côté, des mèches auburn ébouriffées tombaient devant son visage. Ses yeux n’étaient plus que des fentes et ne laissaient voir aucune lueur de vie. Putain de merde.
Patricia se tenait à quelques mètres d’elle, dans sa robe de cérémonie jaune. Comme j’avais ravivé mes sorts de dissimulation, elle ne pouvait pas se douter de ma présence. Elle s’est penchée pour tracer des sceaux au-dessus de la tête de Robin. Dans la main gauche, elle tenait un livre qui semblait très vieux et dont les pages brunes tombaient en lambeaux. Je me suis alors rendu compte que Patricia pleurait en lançant ce sort.
J’ai tendu l’oreille :
— Je suis désolée, vraiment désolée, Robin. Je ne veux pas faire ça, mais je n’ai pas le choix. Je ne connais pas d’autre façon de procéder. Je t’en prie, pardonne-moi, Déesse, pardonne-moi.
Les sanglots déformaient ses paroles. Je n’avais jamais assisté à quelque chose d’aussi étrange – et pourtant j’en avais connu, des horreurs et des bizarreries. Je n’avais jamais vu quelqu’un se servir de la magye noire, blesser autrui tout en le regrettant en même temps.
D’après la forme du sort, j’ai compris que Patricia travaillait toujours les limitations. Et ces limitations indiquaient que ce sort visait à drainer très brutalement l’énergie vitale de Robin – si brutalement que Robin n’y résisterait sans doute pas. Une sorcière surpuissante peut-être, mais pas Robin.
Il m’a fallu quinze secondes pour trouver un plan : j’ai opté pour ma stratégie favorite, l’effet de surprise.
Sans prévenir, j’ai surgi des broussailles et j’ai foncé sur Patricia, le braigh en main. Elle a pivoté, ébahie, puis m’a aussitôt jeté une boule de feu bleue. Je l’ai esquivée et elle n’a fait qu’effleurer mon bras, causant une douleur vive qui ressemblait à une décharge électrique. Patricia s’est alors enfuie dans le bois à une vitesse surprenante. J’étais plus grand, plus rapide et plus déterminé. Voyant que je gagnais du terrain, elle m’a jeté un nouveau sort, mais elle ne faisait vraiment pas le poids. En quelques secondes, je l’ai plaquée au sol, un genou sur sa poitrine, et lui ai passé le braigh autour des poignets. J’avais connu des interventions où cette étape contre un sorcier maléfique avait tourné au duel à la vie à la mort. En comparaison, attraper Patricia avait été facile.
La peur et l’étonnement déformaient ses traits, ses yeux bleu marine étaient écarquillés, ses iris entourés de blanc. J’ai noté avec intérêt que le braigh ne la brûlait pas – un bon signe. Plus l’âme est corrompue, plus le braigh ensorcelé est douloureux.
— Traqueur ? a-t-elle murmuré en luttant pour respirer.
— Pas exactement, ai-je répondu en la remettant sur ses pieds.
Elle s’est effondrée aussitôt dans mes bras et je l’ai écartée de moi, redoutant quelque manigance. Elle s’est aussitôt laissée tomber à genoux, en larmes, ses mains liées relevées devant son visage.
— Oh, Déesse, je suis tellement désolée ! Ramenez-moi auprès de Robin. Elle va bien ? Assurez-vous qu’elle va bien !
De violents sanglots secouaient son corps et la faisaient hoqueter. J’ai dû l’aider à regagner la clairière.
Une fois sur place, Patricia s’est approchée de Robin d’un pas chancelant. Elle est tombée à genoux devant elle et a tendu les bras vers moi.
— S’il vous plaît, détachez-moi une seconde, que je puisse annuler le sort d’entrave qui l’immobilise. Pitié.
J’ai réfléchi un instant en scrutant son visage. Puis je me suis agenouillé et j’ai prononcé la formule qui maintenait le braigh fermé. La chaînette d’argent m’est tombée dans les mains, et Patricia a aussitôt saisi les doigts de Robin et lancé en hoquetant un sort que j’ai reconnu. Robin a cligné des yeux en gémissant. Elle a remué un peu. Patricia a fait mine de l’aider avant de se rendre compte à quel point son geste serait déplacé et malvenu. Elle s’est écartée et, telle une enfant prise en faute, elle est revenue vers moi, les mains tendues. Je lui ai remis le braigh et elle s’est écroulée sur le flanc, accablée de remords, pleurant si fort que ses cris résonnaient dans la forêt.
Je me suis agenouillé auprès de Robin, qui revenait à elle. Je lui ai parlé doucement pour lui expliquer la situation. En même temps, j’ai vérifié l’état de ses pupilles, de son pouls, de sa respiration. Elle semblait plus ou moins redevenue elle-même, même si elle était bouleversée et s’efforçait de ne pas pleurer. Son regard s’est porté sur Patricia et le chagrin a déformé ses traits, comme si elle ressentait la peine de la sorcière prise en faute. Puis, à ma grande stupéfaction, Robin s’est levée pour aller lui tapoter l’épaule. L’autre avait tellement honte qu’elle a levé les poings devant elle, le visage tourné vers le sol.
Patricia a mis du temps à se calmer suffisamment pour prononcer des paroles cohérentes. Je me suis assis à quelques mètres d’elles, sous un arbre, sans intervenir. En tant que Traqueur, j’aurais pris des tas de mesures. À présent, j’étais libre de ne pas agir, du moins pour quelques instants.
Patricia a fini par ciller et se tourner vers Robin.
— Oh, Robin ! s’est-elle écriée, en proie à une nouvelle crise de larmes. Je suis terriblement désolée ! Tu vas bien ? Vraiment ?
— Oui, l’a rassurée Robin.
— Je n’ai aucune excuse pour avoir agi de la sorte, a poursuivi Patricia, roulée en boule sur le côté. Je mérite qu’on m’arrache mes pouvoirs.
Elle a refermé les yeux pour encaisser cette nouvelle blessure.
— Pourquoi est-ce que tu as fait tout ça ? a voulu savoir Robin d’un ton ferme que je ne lui connaissais pas.
— Pour Joshua. Son état ne s’améliore pas. J’ai l’impression qu’on est en train de perdre la bataille. J’ai essayé tout ce que je pouvais, mais je ne suis pas assez puissante. Je ne savais pas quoi faire. Puis, une nuit, après un cercle, je me suis sentie si débordante d’énergie, si forte que je me suis dépêchée de rentrer pour lui transférer une partie de mon pouvoir. Tout a commencé comme ça.
Elle a secoué la tête, dégoûtée par ses propres actes.
— Je t’ai trahie, j’ai trahi le coven et tout ce en quoi je crois, tout ce pour quoi j’ai travaillé. J’ai trahi Joshua – comment ai-je pu lui faire une chose pareille ? Le rendre complice de mes crimes ? Oh, Déesse !
Elle s’est remise à pleurer maladivement.
— Est-ce que Joshua va mieux après une transfusion d’énergie ? a demandé Robin.
— Oui, sauf que cela ne dure pas. Il recommence à perdre du poids et il est couvert de boutons douloureux. Sans parler des stéroïdes qui le font gonfler – je ne sais pas quoi faire. J’ai toujours réussi à résoudre mes problèmes, mais celui-là me dépasse.
Après avoir reniflé, elle s’est essuyé le nez d’un revers de manche et m’a interrogé :
— Comment l’avez-vous su ?
— Vos amies s’inquiétaient pour vous, ai-je répondu. Je vous ai suivie, ce soir.
Patricia a hoché la tête, honteuse.
— C’était un cercle vicieux, et cela allait de pire en pire. J’avais beau me haïr, je ne pouvais pas m’en empêcher. Le plus important, c’était de parvenir à soulager un peu Joshua. Enfin, que la Déesse soit louée, vous m’avez arrêtée avant que je n’aille trop loin.
Robin est restée silencieuse. Loin d’être furieuse ou méfiante, elle paraissait juste fatiguée.
— Tu m’as sauvée de moi-même, lui a dit Patricia. Tu t’es sauvée toi-même ainsi que le reste du coven, tu as sauvé Joshua – grâce à toi, sa mère ne deviendra pas un monstre total.
Patricia avait l’air épuisée, résignée et pétrie de remords. Mais soulagée. C’était fini.
— Je ne sais pas ce qui va m’arriver, maintenant.
Elle s’est relevée doucement, et Robin et elle se sont soutenues mutuellement. Comme Robin me paraissait chancelante, je lui ai proposé mon bras.
— Tu devrais rentrer chez toi, a-t-elle conseillé à Patricia.
Sans Celia à ses côtés, Robin prenait un rôle plus actif. Elle semblait moins hésitante, plus forte, plus autoritaire.
— Pouvez-vous lui enlever le braigh ?
— Est-ce vraiment une bonne idée ? lui ai-je répondu après un instant d’hésitation.
Les deux femmes m’ont fixé d’un air ébahi.
— Que voulez-vous dire ? s’est informée Robin.
— Patricia a l’air de regretter ses actes, ai-je expliqué avec un haussement d’épaules gêné. Et je crois qu’elle est sincère. Mais ce qu’elle faisait – et ce qu’elle s’apprêtait à faire – était loin du vol à l’étalage de bonbons. Que se serait-il passé si je ne vous avais pas suivies ? Est-ce que demain je serais parti à la recherche de votre cadavre ?
— Ce sort ne l’aurait pas tuée ! a protesté Patricia, horrifiée.
— Si, probablement. Il aurait sans doute tué n’importe quelle sorcière au pouvoir limité. Et l’énergie de Robin était déjà au plus bas – grâce à vous. Dans tous les cas, on ne peut pas dire que vous lui ayez voulu du bien, pas vrai ?
Bouche bée, Patricia fixait Robin comme si elle comprenait de nouveau son erreur colossale. L’idée qu’elle ait failli tuer Robin la désarçonnait ; elle avançait d’un pas hésitant, les yeux dans le vague.
— Et que suggérez-vous ? s’est enquise Robin, un bras toujours passé autour de Patricia pour la soutenir.
— Je ne sais pas encore. Si j’étais Traqueur, je la livrerais au Conseil, et elle se ferait sans doute déposséder de ses pouvoirs. Là, j’y suis réticent. Pour autant, l’idée que Patricia s’en tire à si bon compte ne me plaît pas non plus.
— Nous avons tous besoin de temps pour réfléchir, a déclaré Robin. La nuit porte conseil. Nous déciderons plus tard de ce qu’il convient de faire.
— Et si Patricia s’enfuit ?
Je ne voulais pas me montrer hostile, mais ces deux femmes semblaient oublier la gravité de la situation.
Patricia m’a dévisagé d’un air étonné.
— Je ne peux pas partir. Joshua n’est pas en état d’être déplacé – et je ne pourrais jamais l’abandonner.
Mon instinct m’a dit qu’elle était sincère. Je lui ai ôté le braigh d’argent et, même si elle s’est frotté les poignets, sa peau n’était ni rouge ni brûlée.
— Êtes-vous en état de conduire ?
Elle a hoché la tête, le visage pâle, les yeux ronds.
— Bien. Je vais ramener Robin. Pour l’instant, on ne fait rien et on reste calme jusqu’à notre prochaine rencontre.
Nous avons tous les trois rebroussé chemin dans le bois jusqu’au sentier. Le trajet jusqu’au parking s’est fait en silence – chacun était plongé dans ses pensées. Patricia est montée dans sa voiture, et Robin et moi dans la mienne. Ainsi s’est achevé le règne de terreur de Patricia.
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Quand je suis rentrée chez moi après ma visite à Magye Pratique ce jeudi soir, j’ai trouvé tante Eileen et Paula dans le salon.
— Salut ! ai-je lancé en les serrant dans mes bras. Ça faisait une éternité que je ne vous avais pas vues !
— Morgan, tu es rentrée ? s’est écriée ma mère en poussant les portes battantes menant à la cuisine. Tu veux bien mettre la table ?
Comme je voulais discuter un peu avec ma tante préférée et sa petite amie, j’ai jeté un coup d’œil plein d’espoir vers Mary K.
— Tu rêves, m’a-t-elle rétorqué sèchement. J’ai déjà fait la salade et enlevé tous les petits fils du maïs. Je suis rentrée depuis seize heures, moi.
D’accord, elle n’avait pas tort. Je suis allée chercher l’argenterie dans la cuisine. Une sorcière n’a jamais le temps de se poser.
 
— Et donc je pensais que le salon était complètement fini, concluait Paula pendant qu’on prenait place autour de la table. On y travaillait depuis une semaine, tous les jours après le travail. C’était si joli. J’ai replié le dernier chiffon…
— T’es vraiment obligée de raconter cette histoire ? a gémi Eileen, mais je devinais qu’elles se taquinaient mutuellement.
— … lavé les pinceaux, refermé le pot de peinture à coups de marteau, a poursuivi Paula en rapprochant sa chaise de la mienne. Et là, on se recule pour admirer le travail – la pièce est d’une couleur jaune très douce, comme du beurre…
— C’était très bien comme ça, l’a coupée Eileen.
— Sauf que, quand j’ai voulu rebrancher la télé près du living, je me suis rendu compte que tout le mur derrière le meuble avait été oublié !
— Des tas de gens ne s’embêtent pas à peindre derrière les meubles trop lourds, s’est défendue Eileen.
— Tout le mur, a répété Paula avant de se servir en maïs et de me passer le plat.
— Je ne pouvais pas bouger ce machin toute seule, a expliqué Eileen pendant que tout le monde riait.
Voyant son petit air dépité, Paula lui a fait un clin d’œil et elles se sont souri comme de jeunes mariées en lune de miel.
— Pourquoi cette histoire ne me surprend-elle pas ? a lancé ma mère en gratifiant sa sœur d’un regard appuyé.
Ce qui nous a tous fait rire davantage – je trouvais drôle de voir ces deux femmes adultes continuer à agir comme de vraies sœurs. Mary K. a pointé sa fourchette vers moi, comme si j’étais capable moi aussi d’une chose pareille. Je lui adressé un grand sourire forcé.
— Je me demandais si vous aviez eu des nouvelles de l’agence d’adoption, a relancé ma mère. Vous l’avez contactée la semaine dernière, non ?
Tante Eileen et Paula envisageaient d’adopter un enfant.
Eileen a hoché la tête.
— Oui, ils nous ont envoyé des tas de papiers.
— C’était terrifiant, a renchéri Paula avant de planter sa fourchette dans un bout de poulet.
— Nous ne sommes pas encore sûres de nous, a expliqué ma tante. L’idée d’adopter un enfant dans le besoin est très séduisante – un de mes collègues a recueilli il y a peu une petite fille venue de Chine. Et une de nos voisines a été en Roumanie pour adopter son fils.
— Mais nous avions toujours pensé avoir notre propre bébé un jour, a ajouté Paula. Il y a tant de choses à envisager, des problèmes à anticiper. Les enjeux sont vraiment importants.
— Nous devons continuer à creuser la question, a repris Eileen. Je pense que plus nous en saurons, plus il nous sera facile de prendre notre décision.
— Et pourquoi pas un de chaque ? a suggéré Mary K., la bouche pleine de poulet.
Nous nous sommes tous tournés vers elle. Elle a dégluti puis a hoché la tête, ses boucles auburn dansant doucement sur ses épaules.
— D’abord, l’une de vous tombe enceinte et ensuite vous remplissez un dossier d’adoption. Des tas de gens ont deux enfants. La moyenne, c’est 2,1 aux États-Unis, non ?
Paula et Eileen fixaient ma sœur comme une bête curieuse.
— Nous n’y avions jamais pensé, a avoué Eileen.
Mary K. a haussé les épaules.
— Deux enfants. Cela ne m’était jamais venu à l’esprit, a confirmé Paula, déroutée. On était tellement occupées à essayer de trouver la meilleure solution pour en avoir un.
— Elle n’a pas tort, a renchéri ma mère. Si vous mettiez votre propre enfant en route tout de suite et que vous remplissiez le dossier d’adoption en même temps, alors d’ici deux ou trois ans, quand le dossier sera accepté, vos enfants auront l’écart d’âge idéal.
Tout comme Mary K. et moi.
— On m’a proposé une bourse pour aller étudier en Écosse cet été.
À peine ces mots étaient-ils sortis de ma bouche que je m’en suis voulu à mort. Qu’est-ce qui m’avait pris de lâcher ça comme ça ? Cinq têtes ont pivoté vers moi, cinq paires d’yeux se sont écarquillés. Morgan, la ferme ! me suis-je dit bien trop tard.
— Comment ? s’est étonnée ma mère. Tu ne nous en avais pas parlé. Quelle bourse ?
— J’ai appris la nouvelle aujourd’hui, ai-je poursuivi tout en me menaçant de représailles terribles pour avoir été aussi stupide. Je ne savais même pas qu’elle existait.
Ça, au moins, c’était vrai.
— Et quelle est cette bourse ? a repris mon père. Pourquoi dois-tu aller en Écosse ? Comment en as-tu entendu parler ? C’est pour étudier les maths ?
— Euh… Eoife MacNabb m’a appelée aujourd’hui, ai-je marmonné tout en poussant les petits pois dans mon assiette du bout de ma fourchette. Je ne sais pas si vous l’avez déjà vue. C’est une… enseignante. Et elle m’a obtenu une bourse intégrale pour entrer dans un établissement très réputé et impossible à intégrer. Je suis la seule Américaine qui y ait jamais été acceptée.
— Félicitations, Morgan ! s’est réjouie tante Eileen. C’est merveilleux ! Je suis très impressionnée !
— Seigneur, Morgan… a soupiré ma mère. Je ne crois pas t’avoir jamais entendue parler de cette Eva MacNabb. C’est l’un de tes professeurs au lycée ?
— Pas vraiment, ai-je admis, le nez dans mon assiette. Hum, le cursus dure huit semaines. Je dois payer mon billet d’avion, mais tout le reste est pris en charge. C’est un grand honneur.
— Est-ce le département de mathématiques qui s’est chargé de trouver cette bourse ? a insisté mon père.
— Pas vraiment, ai-je répété d’une toute petite voix.
Un ange est passé dans la pièce.
— Que vas-tu donc étudier grâce à cette bourse, Morgan ? m’a demandé ma mère de son ton qui voulait dire : « Arrête de tourner autour du pot. »
La sorcellerie ? La Wicca ?
— Euh… la guérison ? La… La médecine par les plantes ?
— Tu as reçu une bourse pour partir en Écosse étudier les plantes ? s’est étranglée Mary K.
J’ai baissé la tête.
— C’est un centre d’études très connu, ai-je lancé pour briser le silence assourdissant qui pesait sur nous. Seuls les plus savants… professeurs y enseignent. Je suis la plus jeune élève qu’ils aient jamais acceptée, et la seule Américaine. C’est considéré comme un très grand honneur – la chance de ma vie. Des tas de gens sauteraient de joie qu’on leur fasse une telle proposition.
J’ai vu Eileen et Paula échanger un coup d’œil : tiens, elles regrettaient de ne pas être restées chez elles ce soir-là. Mary K. fixait son assiette. Je devinais que tout cela ne l’enchantait guère. Je n’osais même pas regarder mon père et ma mère.
— Le simple fait de partir en Europe serait enrichissant, ai-je ajouté en passant aux arguments désespérés – que je n’avais pas encore vraiment préparés puisque j’étais certaine que j’attendrais le bon moment pour parler de ça. Je serais dans le nord de l’Écosse – en immersion totale dans l’histoire ! Entourée de monuments ! Et puis, l’Angleterre et l’Irlande sont tout près. Visiter ces trois pays reviendrait presque à passer une licence d’histoire. Pensez à toutes ces villes : Édimbourg, Londres, Dublin. Des châteaux, des jardins, des douves. (OK, je tirais vraiment sur la corde, là.) Et je passerais mon temps à travailler, travailler et encore travailler, je ne m’ennuierais pas, je ne ferais pas de bêtises, ni…
Quand j’ai fini par lever les yeux, j’ai surpris le regard que mes parents échangeaient. J’ai ressenti une pointe de culpabilité trop familière – j’étais leur poisson sorti hors de l’eau, l’œuf qu’un merle avait pondu dans leur nid. Lorsqu’ils m’avaient adoptée, dix-sept ans plus tôt, rien ne les préparait à ce qui s’était produit cette année, au cours de laquelle on avait tous appris que j’étais une chose honnie et crainte : une sorcière de sang.
Il n’y avait aucune chance qu’ils me laissent partir pour approfondir mes connaissances sur la Wicca et m’approcher un peu plus de ce que je voulais devenir : une sorcière accomplie, instruite. Ils espéraient sans doute encore vainement que je me cognerais la tête un jour et que je redeviendrais une Rowlands à part entière, que je ferais mes études universitaires au MIT, section maths, que je finirais ingénieure ou prof, que je me marierais, que je leur donnerais des petits-enfants non sorciers. Que mes années Wicca deviendraient l’équivalent de leurs années hippies.
Ça n’arriverait jamais.
— Nous devons en discuter, a lâché ma mère, les lèvres un peu pincées.
J’ai failli en tomber de ma chaise. Quoi ? Ce n’était pas un refus pur et simple ?
— Oui, a confirmé mon père en déglutissant. Cela mérite réflexion. Nous avons besoin de davantage d’informations avant de prendre une décision. Est-ce qu’il existe une brochure ou autre chose qui décrit cet endroit ?
J’étais estomaquée. Comme si je venais de me prendre une balle de golf dans la tête.
— Euh… je ne sais pas, ai-je balbutié. Je demanderai à Eoife. Elle pourra vous donner des précisions.
Mary K. écarquillait les yeux comme une chouette.
— Je ferai tout ce que vous voudrez, ai-je ajouté en essayant de ne pas avoir l’air trop pathétique et désespérée.
— Eh bien, tes notes sont correctes, ces derniers temps, a admis ma mère, comme à contrecœur.
Elle a planté sa fourchette dans sa salade si fort qu’on a dû l’entendre à trois kilomètres à la ronde.
— Il n’y a pas eu de nouvel… incident, a renchéri mon père, tout pâle.
J’ai baissé les yeux. Ils ignoraient tant de choses ! Je n’y étais pour rien… enfin, presque rien. Quand j’ai relevé la tête, j’ai vu qu’Eileen et Paula me toisaient d’un air solennel. Je ne savais pas ce qu’elles pensaient de mon investissement dans la Wicca. J’étais certaine que ma mère en avait parlé, au moins un peu, à Eileen. Elles étaient très proches, malgré leur différence d’âge et les directions opposées que leurs vies avaient prises.
— Nous avons compris que… la Wicca était importante pour toi, a repris ma mère. Même si cela ne nous ravit guère, nous savons que tout le monde ne peut pas vivre la même vie.
— Si vous me laissez y aller, je vous jure que je ne vous demanderai plus jamais rien.
Ma mère m’a regardée dans les yeux pour la première fois, avec un petit sourire en coin.
— Tu as déjà dit ça quand tu voulais des Rollerblade. Et pourtant, regarde-toi, tu réclames encore !
Sa remarque a un peu détendu l’atmosphère. Ma mère et mon père ont de nouveau échangé une œillade.
— De toute façon, nous en parlerons, a conclu mon père en se resservant du vin. Nous ne promettons rien. Nous acceptons seulement d’y réfléchir.
— Merci infiniment, ai-je soufflé. C’est si important pour moi…
— Excusez-moi, a coupé Mary K. Qui va m’emmener à la plage, cet été ?
Elle me fixait, les sourcils en accent circonflexe.
— Euh… le père d’Alisa ? ai-je suggéré. Ton groupe de catéchisme ?
— Peu importe, a-t-elle soupiré, mais j’ai compris que c’était sa façon de me dire qu’elle s’en remettrait.
J’ai de nouveau baissé les yeux vers mon assiette – j’avais une faim de loup, soudain. C’était inespéré. À croire que j’avais jeté un sort sur toute ma famille !
— Oh, doux Jésus ! s’est exclamée ma mère en se redressant subitement. Nous avons oublié le bénédicité !
Le bénédicité, c’est la courte prière qu’on récite avant chaque repas pour remercier Dieu.
— Tu as raison, a confirmé mon père.
— Faisons-le maintenant, ai-je suggéré.
Je me sentais pleine de gratitude et je voulais une occasion de l’exprimer. J’avais l’impression que des remerciements adressés à n’importe quel Dieu se dirigeaient tous vers le même endroit, quelle que soit notre religion.
Nous nous sommes pris la main, tête baissée. On aurait presque dit un de nos cercles hebdomadaires – j’étais à l’aise, détendue. J’avais toujours le tournis à l’idée que mes parents puissent seulement envisager de me laisser partir en Écosse. Mon père a commencé la prière :
— Seigneur qui êtes aux cieux, nous vos enfants nous inclinons devant vous pour vous rendre grâces. Nous vous remercions humblement pour ce repas. Votre pitié est infinie, votre constance éternelle…
Tandis que mon père récitait ces paroles si familières, un sentiment de paix et de bonheur m’a envahie. J’étais entourée par ma famille. L’Écosse n’était pas impossible et je me sentais en sécurité, aussi loin de Cal Blaire que je pouvais l’être.
Mon père a terminé et nous avons tous murmuré : « Amen. »
 
Juste après manger, j’ai appelé Bree, qui a bien voulu me couvrir en prétendant que j’allais dormir chez elle. Elle voulait m’aider à me débarrasser de mes cauchemars et, puisque mes parents savaient que Bree et moi n’allions pas sortir faire la fête, ils ont accepté.
Vers vingt heures, j’ai dit au revoir à tante Eileen et à Paula, puis au reste de ma famille, j’ai pris mon sac et je suis partie vers Red Kill. L’appartement d’Alyce au-dessus de Magye Pratique était à l’image de sa propriétaire : accueillant et chaleureux. Elle a ouvert la porte dès qu’elle a deviné ma présence dans l’escalier.
— Entre. Hunter n’est pas encore là et Bethany s’est absentée un instant. Mais viens t’asseoir.
Je me suis laissée aller dans son canapé en chintz et Whistle, l’un de ses chats, a sauté sur mes genoux pour me renifler – il sentait sur moi l’odeur de Dagda. Par un accord tacite, nous avons discuté de sujets légers : la météo, nos jardins. Je venais justement de tracer le mien et je commençais à y planter simples et fleurs. Peu après, Bethany est arrivée, puis nous avons attendu Hunter toutes les trois pendant au moins une demi-heure. J’en ai profité pour raconter à Alyce et à Bethany qu’on me proposait de partir étudier à Dùbhlan Cuan. Elles étaient toutes deux contentes pour moi et semblaient impressionnées. Elles espéraient que je pourrais y aller et ont proposé d’en parler à mes parents si je le souhaitais.
Hunter a fini par se montrer. Il avait l’air tendu et préoccupé. Lorsqu’il est venu m’embrasser, il a remarqué mon regard interrogateur.
— Je te raconterai plus tard, a-t-il murmuré en me caressant la joue.
Ensuite, nous nous sommes tous assis devant une tisane – pas de caféine – pour parler stratégie.
— Est-ce que cette chose réussira à me trouver ici ? ai-je demandé en me disant que, si ce n’était pas le cas, je n’aurais plus qu’à emménager dans les lieux.
— Nous le pensons, m’a répondu Bethany. C’est ta conscience que cette chose poursuit – du moins, telle est notre théorie. Ce soir, nous allons travailler sur l’hypothèse suivante : à mesure que cet être devient plus insistant, il doit prendre une forme moins amorphe. Mais, même s’il est à peine tangible, nous sommes prêts à l’affronter.
J’ai repensé à Cal tel qu’il était lorsque j’avais fait sa connaissance : radieux et charismatique, un véritable dieu wiccan adolescent. Comment en étions-nous arrivés là ?
Alyce nous a montré le morceau de jaspe brun qu’elle avait pris à la boutique. Il était gros comme une balle de base-ball et, même s’il était parcouru de défauts intérieurs et d’inclusions, cela restait une pierre magnifique et impressionnante.
— Tu iras dans mon lit, m’a annoncé Alyce. Nous trois, nous serons invisibles grâce à la magye. Toi, tu dois t’endormir et rester aussi puissante que possible. As-tu apporté les outils de ta mère ?
J’ai hoché la tête tout en montrant mon sac à dos du bout du pied.
— Tu t’entoureras de sorts de protection qui limiteront quiconque tentera de contraindre tes pouvoirs. Ensuite tu t’endormiras et tu attendras que Cal vienne à toi. Quand il sera là, qu’il sera en contact avec toi, tu devras, dans ton rêve, le saisir. Tiens-le et ne le lâche plus. D’après notre théorie, ce qui se passe en rêve sera reflété dans la vraie vie.
— Alors vous vous contenterez d’attendre pendant que cette chose s’approchera de moi pendant mon sommeil ? ai-je gémi, tendue.
— Nous serons sur nos gardes, tout près de toi, m’a rassuré Bethany. Tous les trois, nous joindrons nos pouvoirs. Une fois que tu auras saisi la créature, nous l’attraperons avec le sort d’entrave que nous avons mis au point. Ensuite, nous la piégerons dans le jaspe brun. Et je crois que ce sera fini.
— Et vous êtes bien sûres qu’il n’arrivera rien à Morgan ? s’est inquiété Hunter.
— Nous serons là, a insisté Alyce. Elle ne pourra aller nulle part.
— Est-ce que ça te va, Morgan ? m’a demandé Hunter. Si tu as peur, nous ne sommes pas obligés de faire ça. Nous trouverons autre chose.
Il s’est frotté les yeux et j’ai remarqué ses cernes.
— Non, ça ira. Le plan m’effraie un peu, mais moins que l’idée de faire de nouveaux cauchemars. Il faut que ça s’arrête.
— Entendu, a lâché Alyce, qui s’est levée pour ramasser nos tasses. Il n’y a plus qu’à le mettre à exécution.
Je suis passée dans la salle de bains d’Alyce pour enfiler la tunique magyque de ma mère – en soie vert sombre, brodée de symboles, de runes et de lettres. Comme toujours, son contact était léger et agréable contre ma peau. Lorsque je la portais, je n’avais jamais ni trop chaud ni trop froid – c’était toujours parfait.
Je suis entrée dans la chambre d’Alyce, que je n’avais encore jamais vue. Comme le reste de l’appartement, je l’ai trouvée à l’image de sa propriétaire. La pièce était décorée dans des tons lavande et verts. Le lit semblait accueillant, presque trop douillet. Des fleurs des champs égayaient la pièce, un chemin de table en crochet ornait le chevet et un parfum apaisant de romarin et de camomille flottait dans l’air. Près de moi, Alyce, Bethany et Hunter se lançaient des sorts de dissimulation.
À la tête du lit, j’ai posé l’une des coupes d’argent de Belwicket, remplie d’eau, ainsi que la baguette de Maeve. Près des trois autres côtés, j’ai placé les autres coupes pour symboliser la terre, le feu et l’air. Je me suis couchée et me suis enfoncée dans la douceur réconfortante des draps propres et parfumés. Je tenais l’athamé de Belwicket, celui où des générations d’initiales de sorcières avaient été gravées. Un jour, les miennes y figureraient aussi.
J’ai remonté les couvertures et j’ai posé l’athamé près de moi. Entourée par les puissants outils qui avaient aidé les femmes de ma famille à faire de la magye pendant des centaines d’années, je me suis sentie plus forte, plus sûre de moi. J’avais l’impression d’être liée à cette longue lignée de sorcières qui étaient mes ancêtres, d’être presque connectée à Maeve, la femme qui avait préféré me confier à l’adoption plutôt que de laisser Ciaran MacEwan me tuer.
Hunter est venu me border.
— Tes sortilèges sont prêts ? s’est-il renseigné – j’ai hoché la tête. Bien, dans ce cas… fais de beaux rêves. Quand on se reverra, tout ça sera fini.
Il s’est penché pour m’embrasser puis est retourné vers Alyce et Bethany, qui ouvraient la fenêtre et enlevaient la moustiquaire.
Alyce s’est approchée, le sourire aux lèvres. Elle m’a tapoté l’épaule.
— Tout ira bien, m’a-t-elle assuré.
— Tout est prêt ? s’est enquise Bethany. Bonne chance, alors.
Alyce a éteint la lumière. J’ai jeté un coup d’œil vers les aiguilles fluorescentes de ma montre – il était vingt-deux heures trente. Je me couchais souvent plus tard mais, à cet instant, je me sentais vraiment épuisée. J’ai fermé les yeux, inspiré profondément pour essayer de me détendre et de me concentrer. Relaxe, me suis-je dit. Relaxe. Tout va bien. Tu es en sécurité.
 
— Bien sûr que tu es en sécurité, a dit Cal, assis au bord du lit. J’ai sursauté – je ne l’avais pas vu venir.
— Pourquoi fais-tu cela ? Que veux-tu ?
— C’est toi que je veux, Morgan, a-t-il répondu, penché vers moi. Toi que j’ai toujours voulue. Tu n’as jamais accepté de te joindre à moi comme je le désirais. Maintenant, tu vas le faire.
Il sourit et me caresse les cheveux. Je ne peux pas m’empêcher d’avoir un mouvement de recul. Il ne semble pas le remarquer.
— Ce soir, tu seras à moi, toute à moi. Tu n’as pas pris ces horribles potions qui nous séparaient.
Il fronce les sourcils. J’essaie de me rappeler ce que je suis censée faire, en vain.
Puis Cal sourit de nouveau.
— Mais ce soir, c’est différent, reprend-il, le sourire aux lèvres. Ce soir, je suis là et lui non. Ce soir, toi et moi nous allons nous unir complètement.
— Je ne veux pas.
Ma voix est à peine audible et je répète, plus fort :
— Je ne veux pas. Je veux que tu me laisses tranquille.
Cal penche la tête en arrière et rit aux éclats, révélant la peau lisse et hâlée de sa gorge.
— Bien sûr que si, tu ne veux pas vraiment rester seule, rétorque-t-il d’un ton indulgent qui m’agace. Pas alors que tu peux être avec moi. N’as-tu pas passé suffisamment d’années seule ? Si. Maintenant, tu ne seras plus jamais seule.
— De quoi parles-tu ?
Il me prend la main et j’ai vraiment l’impression que quelqu’un me tient. Sa peau est douce et chaude, et je sens le frôlement du bracelet d’amitié en cuir qu’il portait. Quand il était en vie. Je frémis et, de nouveau, il ne paraît pas s’en rendre compte.
— Tu t’es fait désirer, poursuit-il. Je ne te le reproche pas. Tu es une sorcière exceptionnelle – très puissante. Tu es juste trop puissante pour ne pas te joindre à moi.
Son sourire éclaire son regard et je suis frappée par sa beauté.
— Tu sais ce qu’on dit… Si tu n’es pas avec nous, tu es contre nous.
— C’est qui, « nous » ?
Je sais que je suis censée faire quelque chose, quelque chose d’interactif – mais quoi ? J’essaie désespérément de m’en souvenir – je dois faire quelque chose, pour une bonne raison…
Cal hausse les épaules d’un air détaché.
— Avec moi. Ce soir, tu vas t’unir à moi pour toujours.
— Non.
Il éclate de rire.
— Tu n’as pas vraiment le choix, Morgan. Pas maintenant. Pas ce soir.
— J’ai toujours le choix.
Mon ton est plus sec que je ne le voulais. Il braque un instant son regard doré vers moi.
— Pas vraiment. Pas face à moi.
Il se lève et me tend la main.
— Maintenant, viens. Allons-y. J’ai attendu suffisamment longtemps. Cette nuit, tu ne m’échapperas pas.
Il sourit mais son expression est horrible, presque sadique, et je m’écarte.
— Non, dis-je en me reculant le plus loin possible dans le lit.
Qu’est-ce que je dois faire ? Est-ce que quelque chose n’est pas censé se produire, maintenant ? Est-ce que quelqu’un n’est pas censé m’aider ? Où sont-ils ?
Cal tend la main et m’agrippe le poignet, si fort qu’il me fait presque mal. Je vois rouge – je ne me laisse plus intimider. Plus maintenant. Je ne suis plus la Morgan innocente qui n’avait jamais eu de petit ami et qui était trop flattée qu’un demi-dieu comme Cal Blaire veuille d’elle. Il pense que je suis faible, il compte là-dessus. C’est faux. Je suis très puissante et je le sais. Si puissante que je peux me tirer de cette situation. Que je peux affronter Cal seul à seule. Je peux gagner. Je peux le battre.
— Pourquoi fais-tu cela ? Je veux que tu me laisses tranquille.
J’ai beau tirer sur ma main, il ne me lâche pas.
— Je ne veux pas être avec toi. Ni me joindre à toi. Tu dois me laisser tranquille et ne jamais revenir.
Son front se plisse.
— Arrête, Morgan. Cela n’a pas de sens. Viens, maintenant.
Il tire fort sur mon bras et me traîne presque hors du lit. Une douleur vive me traverse l’épaule, comme si mon bras se déboîtait. Je tire à mon tour dans l’autre sens.
Et je découvre que nous sommes de retour dans la clairière. Je ne me souviens plus où nous étions quelques secondes plus tôt. Mais nous sommes dans la prairie, et le lit de Cal se trouve sur le côté. Le soleil me réchauffe les cheveux, le bourdonnement des abeilles est fascinant – c’est l’endroit le plus parfait, le plus paisible du monde. Sauf que Cal y est.
Il est temps d’agir. Je tends le bras pour attraper l’autre main de Cal. Il sourit – Morgan se décide –, mais je serre de toutes mes forces pour ne pas le lâcher. L’air renfrogné, il tente de libérer sa main.
— Lâche-moi, dit-il.
J’envoie la moindre étincelle de mon pouvoir dans mes doigts pour m’assurer que je tiendrai bon.
— Non, lui réponds-je calmement. Je ne te lâcherai pas.
Soudain il tire fort et je resserre les doigts, les dents serrées.
— Tu ne peux plus me faire de mal, maintenant, parviens-je à articuler.
 
Puis mes yeux se sont ouverts sur des ténèbres où seule brillait une lueur de feu bleu. Je me suis assise d’un bond dans mon lit et j’ai réprimé un cri d’horreur : je tenais dans ma main la patte d’une buse noire ! Celle que j’avais vue dans tous mes rêves, celle au regard froid et doré. J’ai été frappée d’effroi : les immenses ailes de la buse battaient l’air, mon poing agrippait sa patte assez fort pour lui briser les os. La buse a ouvert grand son bec devant mon visage pour pousser un cri assourdissant – j’ai dû fermer les yeux tant il me vrillait les tympans.
Le rapace a soudain tenté de me donner un coup de bec, que j’ai esquivé de justesse pour éviter qu’il ne me déchire la joue. Autour de moi, c’était l’agitation – j’ai entendu des cris et une bousculade, puis quelqu’un a allumé la lumière. D’autres mains m’ont attrapée – j’étais à genoux sur le lit, agrippée à la patte de la buse, m’efforçant d’éviter ses coups de bec. Puis j’ai reconnu les voix d’Alyce, de Hunter et de Bethany, ce qui a suffi à me ramener à la réalité. Hunter est parvenu à s’emparer d’une aile, Alyce a attrapé l’autre, qu’elle a dépliée et serrée contre son corps. Une douleur fulgurante m’a soudain transpercé le bras et j’ai vu que l’oiseau avait réussi à me blesser avec les serres de son autre patte.
J’ai poussé un cri de douleur et Hunter a attrapé cette patte. À nous quatre, nous avons réussi à plaquer le rapace sur le lit. Il s’est débattu férocement en tentant toujours de donner des coups de bec. Soudain, Alyce a tendu la main pour le prendre par le cou. Son visage était déformé par une expression de détermination féroce – je ne l’avais jamais vue comme ça.
Sans lâcher l’oiseau, j’ai jeté un coup d’œil vers les entailles de mon bras, d’où le sang coulait. Puis j’ai fixé la buse et ses yeux dorés – identiques à ceux de Cal. J’ai levé la tête vers Alyce pour lui demander ce que nous devions faire et je l’ai vue se décomposer, comme frappée d’horreur. J’ai suivi son regard vers la buse et, bouche bée, j’ai vu le rapace ouvrir le bec : une volute de fumée épaisse et huileuse en est sortie. Aussitôt, je me suis rappelé où j’avais déjà vu ce phénomène : lorsque Selene était morte, dans sa bibliothèque. Cette chose infâme était là à présent, toute proche. Cette proximité suffisait à me donner l’impression que ma force vitale s’échappait de moi, comme si la froideur de la mort même m’envahissait. Mon cœur s’est serré et ma bouche s’est asséchée. Puis, quand la dernière volute s’est échappée du bec de l’animal, il est devenu inerte et s’est laissé retomber entre nos mains. Mort.
— Vite ! a hurlé Bethany en lâchant le cadavre du rapace pour se précipiter vers la fenêtre.
Elle l’a fermée en vitesse pendant qu’Alyce fonçait vers la porte, qu’elle a verrouillée aussi. Alors que j’étais toujours désorientée, les trois autres sorciers avaient encerclé l’anam, une expression sombre et déterminée sur le visage.
Puis, sous nos yeux, la fumée nébuleuse a doucement commencé à prendre forme. Elle s’est enroulée sur elle-même et s’est développée dans les trois dimensions. J’ai cru que mes yeux me brûlaient en voyant peu à peu un visage macabre, rongé par l’acide, apparaître.
Selene.
Saisie d’effroi, je ne pouvais plus réfléchir. Selene ! Contre Cal, nous avions nos chances. Mais contre Selene, qui, avec Ciaran, était la sorcière la plus puissante et machiavélique que je connaissais, nous n’étions plus à la hauteur.
Selene ! Comment était-ce possible ? Son anam avait dû s’échapper dans la fumée qui était sortie de sa bouche à sa mort. Elle avait dû trouver un corps hôte – cette buse, ou une autre… Puis elle avait décidé de se venger de moi. Ce n’était pas Cal. Depuis le début, Cal n’y était pour rien.
Cette idée m’a fendu le cœur. Le vrai Cal était mort – vraiment mort, depuis tout ce temps. Selene s’était servie de son image pour que je le suive dans mes rêves. Elle devait se douter que j’éprouvais toujours des sentiments contrastés pour lui : de la colère, de la peur, peut-être un peu de tendresse. Mais, surtout, de la culpabilité. Il s’était sacrifié pour moi. Et j’avais beau savoir que c’était quelqu’un de tordu qui m’avait infligé des horreurs, quelque part sa mort me peinait. Parce qu’il m’avait peut-être vraiment aimée, à sa façon. Et parce qu’il n’avait jamais vraiment eu le choix. Pas avec une mère pareille.
Le sourire macabre de Selene devenait de plus en plus visible sur son visage de revenante. De son vivant, elle avait été aussi belle que Cal, dans le même style félin, avec le même regard doré, la même silhouette élancée. Ce n’était plus le cas. À croire que la méchanceté qu’elle abritait avait dévoré sa forme humaine, ne laissant qu’un masque grimaçant qui paraissait nous défier.
D’instinct, j’ai tendu la main et un éclair bleu a jailli de mes doigts pour transpercer la forme nébuleuse. La fente qui était sa bouche s’est agrandie en signe de son horrible amusement.
La peur raidissait mes membres et engourdissait mon esprit. Nous n’étions pas préparés pour ça. Des gouttes de sueur froide perlaient sur mon front, mon ventre s’était noué, le moindre de mes muscles s’était crispé. Selene.
Alyce a poussé un cri incompréhensible – les autres et elle marmonnaient des sortilèges depuis que la buse était morte, mais, en baissant les yeux, j’ai vu que des vrilles noires rampaient sur le sol et commençaient à s’enrouler autour de leurs jambes. Ils ont eu beau essayer de s’écarter en sautant, c’était trop tard, ils étaient pris. Ils ont attaqué leurs liens magyques à coups de feu bleu et de sortilèges – rien ne semblait efficace. Ces trois sorciers étaient puissants, rapides, ils savaient comment se protéger – mais même Hunter paraissait incapable de contrer l’attaque de Selene.
Les vrilles de fumée s’enroulaient toujours plus haut, insidieusement, autour de leurs corps.
— Pourquoi faites-vous ça ? ai-je hurlé.
J’étais condamnée à regarder, impuissante, mes amies et mon muìrn beatha dàn mourir, puis je mourrais moi-même si je ne faisais rien. Une idée terriblement risquée prenait peu à peu forme dans mon esprit. Je l’ai repoussée, mais elle revenait sans cesse me hanter et je la voyais à présent comme mon seul espoir. Ce serait dangereux, et je ne savais même pas si je serais capable d’aller jusqu’au bout. Je ne voulais même pas essayer.
— Si c’est moi que tu veux, viens me chercher et laisse-les tranquille ! me suis-je écriée.
L’affreux visage s’est mis à rire et j’ai compris qu’elle voulait les voir périr, qu’elle y prendrait plaisir, même. Je me suis aperçue que je tenais l’athamé de ma mère dans la main – il émettait une lumière chaude et blanche. Je n’avais pas de plan, j’ai juste bondi pour planter la lame au milieu de la fumée. À ma grande surprise, la forme nébuleuse a semblé la sentir – Selene a eu un mouvement de recul et a ouvert la bouche, comme pour hoqueter. Puis la colère a déformé ses traits et elle a déclaré d’une voix terrifiante, désincarnée :
— Tu ne peux rien contre moi, Morgan.
Chacun de ses mots résonnait comme un clou qu’on ferait grincer sur un tableau noir.
— Tu n’es pas assez puissante. J’aurai ma vengeance. Les vrais Woodbane attendent depuis des siècles d’éradiquer les traîtres de ta lignée, et je ne laisserai pas ma propre mort m’entraver dans ma tâche. Tu es la dernière de Belwicket, la dernière des Riordan. Après ta mort, les Woodbane dignes de ce nom pourront poursuivre leur œuvre. Je suis prête à me sacrifier pour cette cause. Nous serons bientôt plus puissants que tu ne peux l’imaginer.
Les vrilles noires rampaient vers moi, grimpant le long du lit comme des flammes. Je me suis reculée contre le mur puis, en relevant la tête, j’ai vu que ces vrilles étranglaient Bethany – elle étouffait, elle suffoquait et son visage virait au bleu. Elle allait mourir. Alyce et Hunter avaient uni leurs efforts pour l’aider, mais les vrilles mortelles de Selene avaient l’air invincibles.
Sauf si…
Dans son intégralité, le chant de pouvoir de ma mère, de Belwicket, est monté en moi, comme il l’avait fait si souvent. Les mots anciens, magnifiques, durs parfois, se sont déversés par ma bouche pendant que je fixais le visage fantomatique de Selene :
An di allaigh an di aigh an di allaigh an di ne ullah…
J’alimentais sans cesse ce flot de paroles comme s’il pouvait sauver la vie d’un condamné, tandis que ma main se glissait vers le cadavre du rapace. Killian, mon demi-frère, avait attrapé une buse, un jour, en l’appelant par son nom véritable. Quand on connaît le nom véritable d’un être vivant, on acquiert un contrôle total sur lui. Je connaissais celui de Ciaran, mais personne ne connaissait le mien, moi y comprise. Mes doigts ont frôlé les plumes, ont senti l’absence de vie, et j’ai inclus le nom véritable de la buse dans mon chant.
Selene ne faisait guère attention à moi – elle se disait qu’il serait peut-être amusant de voir ce que j’allais tenter, quelle petite flammèche de pouvoir j’allais lancer contre l’incendie ravageur qu’elle avait provoqué. Bethany était presque inconsciente, à présent, et les vrilles continuaient de s’enrouler autour d’Alyce et de Hunter. Le visage de celui-ci n’affichait que de la détermination, on n’y voyait nulle peur. Mon cœur s’est déchiré.
Je me souvenais de ce que j’avais ressenti en étant Morgan la louve. Mon père biologique, Ciaran, m’avait appris un sort de métamorphose. Comme j’en avais oublié la moitié, j’ai fait appel au pouvoir des Riordan, au pouvoir de ma mère et de sa mère avant elle, et ainsi de suite, de génération en génération. Aidez-moi ! ai-je imploré silencieusement. Maman, aide-moi ! J’ai besoin de toi tout de suite.
J’ai fermé les yeux et j’ai chancelé un instant à mesure que de nouveaux mots, à la fois inconnus et familiers, jaillissaient dans mon esprit. J’ai reconnu la forme des limitations du sortilège de métamorphose et j’ai répété la formule dans ma tête en mettant dans chaque mot tout ce que je connaissais, tout ce que je ressentais, tout ce dont j’avais besoin.
J’avais peur… j’étais morte de peur, pourtant je me sentais attirée dans cette direction, vers ce futur possible. En silence, j’ai appelé la buse par son nom véritable. Puis les pièces se sont assemblées dans ma tête pour former une magye magnifique et cristalline ; les trois éléments nécessaires s’agençaient pour constituer un sort si équilibré, si beau, si parfait que les larmes me sont montées aux yeux.
Bethany s’est effondrée sous le joug de Selene. Alyce et Hunter luttaient à leur tour contre les liens mortels enroulés autour de leur cou. Il n’y avait pas de temps à perdre, pas une seconde.
— Rac bis hàn ! ai-je crié en écartant les bras, et Selene a aussitôt braqué son regard sur moi. Nal nac hagàgh ! Ben dàn !
J’ai eu tout juste le temps de la voir bouche bée, les yeux exorbités par la surprise, puis je me suis pliée de douleur en hurlant comme une damnée.
Même Alyce et Hunter ont cessé de se débattre pour m’observer. J’ai crié de plus belle, regrettant déjà ma décision, et j’ai enduré un supplice qui m’a paru durer des heures alors qu’il n’a pas dépassé une minute. Mes os se sont tordus, ma peau s’est transpercée de milliers d’aiguilles, mon visage s’est allongé vers l’avant comme de l’acier en fusion. Aucune chance de supporter ça avec dignité ou même avec un soupçon de courage. J’ai gémi, hurlé, crié, imploré que ça s’arrête avant de proférer des sons incohérents, renversée sur le flanc, au bord du lit. La chambre me paraissait étrange et difficile à comprendre. Je n’arrivais pas à tenir debout sur la couette, si bien que j’ai sauté gauchement pour me percher sur le pied du lit. J’ai battu des ailes avec prudence et j’ai pris conscience de leur force inhérente.
J’étais une buse. Je m’étais métamorphosée. Je possédais à présent une vue perçante, des serres tranchantes comme des lames de rasoir et un bec impitoyable. J’ai adressé un message à Selene : Attrape-moi si tu peux. Puis j’ai ramené mes ailes contre moi et, dans un élan de joie intense et de soif d’air et de liberté, j’ai pris mon essor et j’ai pulvérisé la fenêtre verrouillée. Le bois s’est brisé, le verre a explosé contre mon poitrail et je me suis retrouvée dehors, montant toujours plus haut dans le ciel dégagé. J’ai entendu une pluie d’éclats de verre puis, dans un léger bruit d’embrasement, mes ailes ont pris feu et j’ai filé dans le ciel.
Après quelques secondes de bonheur absolu, j’ai senti qu’une autre buse se lançait à ma poursuite. C’était Selene, de retour dans le corps qu’elle avait usurpé. Cependant, ce corps avait été mort plusieurs minutes et ses fonctions avaient commencé à s’éteindre. Lorsque j’ai jeté un coup d’œil furtif en arrière, j’ai vu que ses mouvements étaient saccadés, convulsifs, et qu’elle peinait à me suivre.
Peu m’importait Selene, pour l’instant. La joie sauvage du rapace s’était allumée en moi tandis que je tourbillonnais sans effort dans la nuit. J’avais l’impression d’être incroyablement légère et forte. Des milliers d’odeurs me parvenaient à mesure que je montais toujours plus haut – plus je grimpais, plus l’air me semblait rare et froid lorsqu’il emplissait mes poumons. Les flammes qui ornaient mes ailes battaient férocement dans l’air et je ne ressentais aucune douleur, aucune chaleur, j’éprouvais juste une colère terrible et justifiée et un besoin grandissant de me venger. J’avais beau être extatique, mes pensées se sont de nouveau orientées vers Selene. C’était elle qui me hantait depuis le début, prenant l’apparence de Cal dans mes rêves. Elle voulait ma mort. Elle s’acharnerait contre moi jusqu’à ce que je meure et que les Woodbane maléfiques puissent prospérer. Je ne pouvais pas la laisser faire.
J’ai replié légèrement une aile pour entamer un arc de cercle à cent kilomètres-heure. La buse noire gagnait peu à peu du terrain et, même de si loin, je distinguais l’éclair de haine dans ses yeux dorés, sa détermination à me voir morte. Je savais que cela ne pouvait se terminer que d’une seule façon : sa mort. Ma victoire.
De nouveau, j’ai entonné le chant de pouvoir des Riordan et les mots se sont déversés dans mon esprit : aussitôt mon pouvoir s’est renforcé et s’est accru.
Je suis une Riordan, me suis-je rappelé. Je suis la sgiùrs dàn. Cela prendra fin ici, et mes descendants continueront à aider les Woodbane à devenir tout ce qu’ils rêvent de devenir, en servant le bien.
Ensuite, comme des enfants se jetant un défi, nous nous sommes éloignées l’une de l’autre pour mieux nous faire face, planant un instant dans le ciel couleur onyx. J’ai senti mon corps de rapace hésiter une seconde puis, tel un éclair de feu magyque, j’ai fendu la nuit vers Selene, consciente qu’elle fonçait elle aussi droit sur moi. Mes ailes plaquées contre mon corps, je tombais, je piquais, les serres en avant : j’étais une arme lancée à cent vingt kilomètres-heure vers mon ennemie.
Je l’ai rejointe si vite que je n’ai pas eu le temps de m’y préparer – et nous nous sommes évitées de justesse pour ne pas nous heurter de plein fouet. J’ai fait demi-tour aussi vite que possible et j’ai laissé mon instinct de prédateur prendre le dessus – j’ai cessé de réfléchir comme un être humain, j’ai cessé d’être Morgan. J’ai lâché prise pour libérer le rapace qui était en moi.
Je ne sais pas qui a versé le premier sang – Selene ou moi. Mais nous avons attaqué au même moment et mon bec tranchant a fusé pour saisir sa chair et la déchirer. J’ai goûté son sang, chaud et salé, à l’instant où une douleur cuisante me transperçait l’épaule droite. Les minutes suivantes se sont écoulées dans un chaos de plumes, de feu et de giclées de sang. Le plumage de Selene brûlait sous mes flammes et l’odeur irritait mon odorat ultrasensible. Des cris rauques et stridents déchiraient la nuit – ils me troublaient, me décontenançaient, jusqu’à ce que je me rende compte que j’en étais l’auteur. Dans un ultime effort, j’ai réussi à m’élever un peu, juste assez pour pouvoir saisir entre mes serres le cou épais de Selene. Je l’ai agrippée de toutes mes forces, comme si elle n’était qu’un lapin que je m’offrais pour le déjeuner.
Les ailes noires de Selene battaient follement, brassant l’air autour de moi, obscurcissant ma vision. J’ai tenu bon malgré tout. Je ne pouvais pas continuer à voler tout en la tenant, du coup je me contentais de battre des ailes quand je le pouvais et je me concentrais sur une seule chose : serrer, serrer, serrer le cou de Selene.
Ça, c’est pour Cal, que tu as détruit avec ta magye noire, ai-je songé. C’est aussi pour moi, que tu as hantée et terrorisée. Et pour tous ceux que tu as blessés, manipulés ou tués. Tu vas mourir ici et maintenant, de ma main.
Lorsque j’étais une louve, j’avais été saisie d’une soif de chasser insurmontable, un désir palpable d’attaquer du gibier et de l’éventrer. J’avais réussi à me retenir au dernier moment en me rendant compte que ma proie n’était autre que Hunter. Cette fois-ci, je n’avais aucune envie de me retenir. Tous les principes qu’on m’avait inculqués au cours de mon éducation contre le meurtre, la vengeance… disparaissaient maintenant que je sentais la vie de Selene s’étioler doucement entre mes serres.
Nous tombions en vrille, filant vers la terre dans une spirale mortelle. Je ne pouvais pas me maintenir en l’air tout en portant Selene, alors je me suis laissée tomber. Selene battait toujours des ailes, mais de plus en plus faiblement. J’avais beau avoir mal aux griffes à force de maintenir la pression, je tenais bon – je la tenais à ma merci et je ne la lâcherais plus. En jetant un coup d’œil vers le bas, j’ai vu que le sol se précipitait vers nous et j’ai eu envie de vomir. Bientôt j’allais m’écraser, me briser les os jusqu’au dernier. Même une buse ne survivrait pas à une telle chute, je le savais. Au moins, j’aurais la satisfaction d’emmener Selene avec moi.
Tout à coup, j’ai senti la force vitale du rapace habité par Selene s’éteindre brutalement. L’instant suivant, j’en étais certaine : la buse était morte. J’étais peut-être à cinq mètres du sol – j’ai relâché ma prise et j’ai laissé Selene s’écraser lourdement. Puis je me suis mise à battre frénétiquement des ailes – comment faisait-on pour atterrir ? Je l’ignorais !
J’ai fait de mon mieux pour ralentir le plus possible et j’ai tendu les pattes devant moi. Je me suis écrasée quand même. Après avoir vainement couru sur le sol, les ailes déployées, j’ai perdu l’équilibre, je suis tombée queue par-dessus tête et j’ai roulé plusieurs fois dans ce qui devait être l’atterrissage de buse le plus humiliant que la terre ait jamais vu.
Heureusement, je ne me suis rien cassé et, après mes tonneaux, je me suis relevée d’un bond et j’ai sauté vers Selene. Son bec venait de s’ouvrir et, de nouveau, la fumée noire et huileuse a voulu en sortir. D’une patte, je lui ai écrasé la gorge et j’ai de nouveau serré de toutes mes forces, sans pitié.
C’était horrible, le corps de l’oiseau mort, abîmé et ensanglanté, qui se soulevait et se secouait contre moi. Mon propre sang me brûlait les yeux. L’anam noire de Selene s’est immobilisée. J’étais si près que j’ai senti la panique de la sorcière, sa fureur sans bornes, sa haine, son venin, sa méchanceté. J’ai battu des ailes pour garder l’équilibre, sautillant gauchement sur une patte pendant que, de l’autre, je me cramponnais à ma prise. Au terme d’une attente qui m’a semblé durer des heures, j’ai fini par percevoir le dernier sursaut étouffé de l’anam de Selene. Piégée à l’intérieur d’un être mort, elle ne pouvait survivre.
Selene Belltower n’était plus. Pourtant, je n’ai pas relâché l’oiseau, pas avant longtemps encore, lorsque mes muscles tremblants m’ont forcée à capituler.
Je l’ai lâché, j’ai replié mes ailes et j’ai commencé le processus douloureux par lequel je redeviendrais moi-même.
Selene était morte, et c’était moi qui l’avais tuée.
Sans remords.
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Nous sommes allés chercher Morgan et nous l’avons lavée et soignée chez Alyce. Elle s’en voulait d’avoir brisé la vitre et Alyce l’a regardée d’un air ahuri lorsqu’elle a proposé de payer la réparation. Bethany a déclaré qu’aucune de ses blessures ne nécessitait de points de suture, mais elle l’a couverte d’emplâtres et de pansements. Ensuite, environ une demi-heure avant le lever du soleil, j’ai conduit Morgan chez Bree – que nous avons réveillée. Celle-ci m’a aidé à coucher Morgan. Je lui ai promis que je lui expliquerais tout plus tard. Une fois certain que Morgan dormait, en sécurité, je suis rentré chez moi.
Là, j’ai pris une douche brûlante prolongée pour chasser de mon corps le sang, la douleur et le mal. Je me suis effondré sur mon lit et j’ai sombré dans le sommeil.
 
— Tiens, fiston, du thé, m’a dit mon père.
J’ai d’abord grogné, mais l’odeur irrésistible du thé fort a atteint mes narines et m’a ramené à la conscience.
Je me suis relevé sur un coude pour prendre la tasse qu’il me tendait.
— Merci.
— Comment tu te sens ? Tu as l’air épuisé.
— Tu l’as dit, ai-je gémi. J’ai connu des semaines plus calmes. Quelle heure est-il ?
— Environ treize heures. Je pensais à cette sorcière, là… Patricia.
— Moi aussi, ai-je répondu avant de lui raconter tout ce qui s’était passé la veille au soir dans le bois avec Patricia et Robin. Je devrais peut-être lui demander de se livrer au Conseil. Cette idée ne me plaît pas du tout, mais je ne sais pas quoi faire d’autre. Elle a beau être sincère, après ce qu’elle a fait, on ne peut pas la relâcher dans la nature sans surveillance. Et la prochaine fois elle sera plus rusée, plus expérimentée. Je ne sais pas…
J’ai avalé une grosse gorgée de thé. Aaahh.
— Je sais que, si elle refuse absolument de se rendre au Conseil, je ne la forcerai pas, ai-je poursuivi. Je ne la déposséderai pas de ses pouvoirs contre sa volonté. C’est presque de la torture, ce truc, bordel !
— Tu n’y seras peut-être pas obligé, m’a-t-il coupé en sortant un cahier noir et blanc. Regarde, je travaille depuis quelque temps sur la traduction d’un texte en gaélique. C’est un texte très inhabituel, très éclairant, qui date du xvie siècle. Apparemment, c’était le manuel d’un lieu d’étude wiccan. J’y ai trouvé des sortilèges hors du commun, et ils traitent presque tous de la limitation de pouvoirs.
— Vraiment ?
— Oui. Imagine, ces sorts n’ont pas vu la lumière du jour depuis des centaines d’années. Quand j’étudiais pour mon initiation, je n’ai jamais abordé cette catégorie de sorts.
Il a feuilleté son cahier couvert de son écriture en pattes de mouche et a commencé à me lire un bout de sa traduction.
À cause des événements des deux derniers jours, du manque de sommeil, du traumatisme lié à ce que Morgan avait subi, je n’avais pas toutes mes facultés. J’ai levé la tête vers mon père, le front plissé :
— Je ne comprends pas, ai-je avoué.
— Écoute, a-t-il repris plus lentement. Ce que je veux dire, c’est que nous prenons la forme basique de ce sortilège-ci parce qu’il procède par étapes et peut être morcelé. Ensuite, ce sort-là…
Il a sauté quelques pages avant de poursuivre :
— … est intéressant par la façon dont il place les limitations au début et, mieux encore, parce qu’il ne semble pas lié aux phases de la lune. Cet autre sort propose une très bonne conclusion qui permet d’en contrôler les effets grâce à des sceaux. Tu comprends ? On prend ces passages de ces trois sorts – plus une ou deux sections de quelques autres – et on crée un nouveau sort à partir de tout cela. Qu’en penses-tu ?
Que cela ne voulait pas dire grand-chose pour moi. Je me suis assis pour lui prendre le cahier, que j’ai feuilleté pour passer d’une page cornée à l’autre et lire ses traductions appliquées et les notes griffonnées dans les marges. Peu à peu, une image est apparue dans mon esprit affaibli. J’en suis resté bouche bée.
J’ai levé les yeux vers mon père.
— Oh, Déesse, tu crois que ça pourrait marcher ?
Il s’est redressé, visiblement fier de lui.
— Je pense, oui.
— Tu es un putain de génie ! me suis-je écrié.
Il a éclaté de rire, la tête en arrière.
— Tu peux m’écrire ça noir sur blanc ?
 
Il nous a fallu deux heures pour rédiger soigneusement le nouveau sort dans son ensemble. Nous l’avons passé en revue, encore et encore, pour tout vérifier. Vers seize heures, Sky est montée nous voir avec du thé et des sandwichs. J’étais surpris, jouer les femmes au foyer ne lui ressemblait pas. Elle nous a aussi donné des galettes d’avoine – elle avait besoin de cobayes pour tester une recette qu’elle comptait refaire pour Beltane.
— Elles sont succulentes, ai-je déclaré en crachant presque les miennes. Tu peux garder la recette.
Enfin, nous nous sommes sentis prêts.
Le sort nous était à présent très familier, nous ne lui avions trouvé aucun point faible – c’était une magye excitante, différente, comme si nous allions entrer dans l’histoire de la Wicca. Mon père avait dû ressentir la même chose avec le sort capable de contrer la vague noire : à partir de rien, il avait créé une magye magnifique et terrible. Quand je repensais à la loque qu’il était lorsque je l’avais retrouvé au Canada, ça me faisait sourire. Il semblait vraiment exceller dans son domaine, à présent. J’étais fier d’être son fils.
Nous avons roulé jusque chez Patricia, à Thornton. Nous l’avions prévenue par téléphone. Nous l’avons trouvée seule chez elle, ce qui m’a surpris. Je pensais qu’elle aurait appelé, sinon Celia ou Robin, au moins d’autres amis ou collègues.
— Merci de nous recevoir, ai-je déclaré lorsqu’elle nous a fait entrer dans le hall de sa maison.
Elle paraissait fatiguée, presque abattue, comme si elle était prête à abandonner maintenant que son plan le plus désespéré n’avait pas fonctionné.
Je l’ai présentée à mon père et, comme Celia et Robin, Patricia a été impressionnée de rencontrer le destructeur de la vague noire. Je l’ai laissé expliquer ce que nous voulions faire.
— De ce que j’ai compris, votre utilisation de la magye devrait vous valoir d’être dépossédée de vos pouvoirs, a lâché mon père de son ton sans détour.
Patricia a rougi, tête basse, une lueur de peur dans le regard.
— Je sais, a-t-elle soufflé d’une voix presque inaudible.
— Les autorités n’en savent rien pour l’instant, ai-je repris. Cependant, tous ceux qui sont au courant ne pourront jamais l’oublier. Parce qu’il y a toujours le risque que vous retombiez dans la magye noire.
Elle a pâli en entendant cette dure vérité.
— Vous comprenez que vous nous semblez dangereuse ? ai-je demandé sans méchanceté. Lorsqu’on franchit la ligne une fois, il est toujours plus facile de recommencer. Les gens vous guetteront jusqu’à votre prochain faux pas. Mais mon père a élaboré un sortilège qui semble répondre à cette situation particulière. Nous pensons pouvoir vous jeter un sort qui apaisera les craintes des autres.
— Vous voulez me priver de mes pouvoirs, en a conclu Patricia d’un ton neutre, le regard toujours au sol.
— Non. Nous voulons juste les limiter, pour toujours. D’une façon très spécifique, a expliqué mon père.
— C’est un sort en bulle, ai-je précisé. Un sortilège qui affectera vos pouvoirs d’une certaine façon jusqu’à la fin de vos jours. À l’heure actuelle, il est impossible de le défaire. Vos pouvoirs ne seront pas limités dans leur force, mais dans leurs effets : si vous acceptez notre proposition, vous ne pourrez plus jamais utiliser votre magye sur un autre être vivant.
Patricia m’a jeté un coup d’œil perplexe.
— Vous pourrez faire de la magye, une magye magnifique, puissante. Vous pourrez célébrer nos rites et continuer à y participer. Vous pourrez affecter la pierre, les minéraux, l’air, la terre autant que vous le pouvez actuellement. Cependant, vous ne pourrez plus influer sur la santé de votre fils. Vous ne pourrez plus vous débarrasser d’une migraine, même mineure. Vous ne pourrez plus préparer de somnifère pour une amie. Vous ne pourrez plus lancer de sorts « trois fois plus de petits pois » sur votre potager.
Elle a esquissé un sourire en m’entendant mentionner ce sort très basique que tous les enfants sorciers apprennent dès leur plus jeune âge.
— Vous ne pourrez plus appeler votre chien par la magye, vous ne pourrez plus vous servir de la divination pour voir d’autres humains, animaux ou plantes. En revanche, vous pourrez toujours apprendre, enseigner, contempler la magye, participer, ressentir la joie et la satisfaction de créer de la beauté à partir de rien – comme n’importe quelle autre sorcière.
— Et, parce que je ne pourrai pas affecter d’êtres vivants, je ne pourrai plus faire de mal à qui que ce soit avec la magye noire, a-t-elle conclu, pensive. Et je ne pourrai plus non plus aider qui que ce soit par la magye blanche.
— Correct, a confirmé mon père.
— Je hais cette idée.
— À l’heure qu’il est, c’est le mieux qu’il puisse vous arriver.
— Vous avez raison, a-t-elle soupiré d’une voix où vibraient des années de stress et de fatigue. Combien de temps cela prendra-t-il ? Joshua doit prendre ses médicaments à vingt heures.
— Environ quarante-cinq minutes.
En retenant ses larmes, Patricia nous a conduits à la petite pièce qu’elle réservait à la magye – un ancien garde-manger communiquant avec son salon.
— Allons-y, dans ce cas.
 
Le sort nous a pris plus de quarante-cinq minutes, car ni mon père ni moi ne l’avions lancé auparavant. Nous ignorions également l’effet physique qu’il aurait sur Patricia et, à un moment, elle a été prise d’une nausée si violente que nous avons dû nous interrompre quelques minutes. Malgré cela, nous avons suivi soigneusement chaque étape, telle que nous avions écrite chacune, et, peu avant dix-huit heures, nous avons prononcé les derniers mots.
Après, je me suis senti vidé et affamé. Mon père a dispersé le cercle et je me suis assis par terre, le dos contre le mur. Patricia s’est allongée sur le parquet à l’endroit où elle se tenait, l’air pâle et malade. Alors que mon père semblait lui aussi très fatigué, c’est lui qui est allé à la cuisine et qui en est revenu avec un pichet de thé glacé et un paquet de gâteaux.
— J’ai fait un raid dans votre frigo, a-t-il annoncé gaiement.
Nous avons bu et mangé avec des gestes lents, ce qui nous a requinqués tous les trois. Je suis allé chercher un torchon dans la cuisine, que j’ai mouillé et placé sur le front de Patricia. Elle a paru soulagée.
— Est-ce que j’ai l’air différente ? a-t-elle plaisanté d’une petite voix.
— Non. Je ne sais même pas si vous aurez l’impression d’être différente ni comment le sort prendra effet. Vous étiez un cobaye. Mais, si cela marche, cela pourrait permettre à de nombreux sorciers d’éviter de perdre tous leurs pouvoirs, à l’avenir.
— Alors cela en vaut la peine, a répondu Patricia. Maintenant, je dois m’occuper de mon fils.
 
Après, je me suis rendu chez Morgan. Mme Rowlands m’a accueilli avec le sourire, même si je savais qu’elle n’était pas charmée par l’idée que sa fille sorte avec un sorcier.
— Bonsoir, madame Rowlands. Je me demandais si je pouvais voir Morgan.
— Je vais l’appeler. Tu vas avoir une drôle de surprise en la voyant. Apparemment, Bree et elle ont fait du trampoline ce matin dans le jardin de Bree, et Morgan a réussi à tomber à côté, dans une haie de lilas. Elle est bien amochée. Tsss…
Elle s’est tournée vers l’escalier en secouant la tête. Morgan avait déjà descendu la moitié des marches – elle m’avait senti arriver.
Je l’ai dévisagée d’un air solennel. Elle était bel et bien amochée. Cependant, il y avait dans son regard un soulagement, une absence de peur, de tension que je n’avais pas vus depuis des mois. Et ça, ça m’a réchauffé le cœur.
— Je t’avais bien dit que ce trampoline devrait avoir un filet de sécurité, lui ai-je lancé.
 
— Hunter Niall : le plus grand comique wiccan de tous les temps, a lâché Morgan d’un air malicieux quelques minutes plus tard. Ce sera le titre de ta biographie.
Nous étions assis sur le banc qui avait fait son apparition sur la terrasse des Rowlands avec l’arrivée du printemps. Nous dégustions du thé glacé au jasmin et Morgan avait aussi sorti du cake aux courgettes.
Je lui ai adressé un petit sourire et j’ai passé un bras sur le dossier du banc pour lui entourer les épaules. Il faudrait qu’on discute en détail des événements de la veille, mais pas ce soir.
— C’était bien trouvé, le coup du trampoline… l’ai-je complimentée. Au fait, quand on était chez toi, j’ai senti la présence d’Alisa, à l’étage.
— Oui, Mary K. et elle vont au cinéma, à la séance de vingt et une heures. Mon père les emmène. Alisa va peut-être rester dormir.
— Tant mieux.
J’ai hésité avant d’aborder l’autre sujet qui me tenait à cœur. C’était une idée qui m’était venue deux jours plus tôt. Elle m’avait d’abord semblé impossible à réaliser. Ce n’était plus si impossible, à présent.
— Comment te sens-tu, magyquement parlant ? ai-je demandé.
Morgan m’a jeté un coup d’œil curieux, puis a haussé les épaules.
— Après hier, tu veux dire ? En fait, même si physiquement j’ai l’impression d’être passée sous un camion, d’un point de vue magyque je me sens très puissante. Comme si, chaque fois que je réchappe d’un truc qui aurait dû me tuer, j’en sortais plus forte.
J’ai souri.
— J’ai une faveur à te demander, lui ai-je annoncé. Mais pas ce soir. Demain. C’est lié à tes pouvoirs.
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— Comment va ma petite acrobate ? m’a taquinée Hunter lorsqu’il est venu me chercher.
Il m’a embrassée et m’a serrée contre lui.
— Aïe ! Pas trop fort !
Nous sommes montés dans sa voiture et il s’est tourné vers moi tout en démarrant.
— Est-ce que tes parents envisagent de faire un procès à M. Warren ? m’a-t-il demandé le plus sérieusement du monde.
Je lui ai donné une claque sur la cuisse en me souvenant trop tard que j’avais mal absolument partout.
— Ouille ! ai-je gémi en me tenant la main.
Nous n’avions pas vraiment discuté de ce qui s’était passé avec Selene, de ma métamorphose. Sans doute étions-nous encore épouvantés, avions-nous besoin de temps pour nous en remettre avant de pouvoir l’analyser ensemble. Pour l’instant, je voulais faire comme si ce n’était jamais arrivé.
Nous sommes sortis de la ville. Il faisait un temps magnifique, en ce dimanche. Mes parents, Mary K. et Alisa étaient partis visiter un jardin botanique après la messe. J’aurais bien aimé les accompagner, mais Hunter était plus important. Dagda et moi avions fait la grasse matinée et je me sentais un peu mieux.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? me suis-je enquise.
Le soleil de cette fin de mois d’avril étincelait sur les feuilles toutes neuves des arbres.
— Je voulais te présenter Patricia, la sorcière de Thornton dont je me suis occupé. Et son fils.
Je lui ai jeté un regard interrogateur. Il ne m’avait donné que de très vagues informations concernant cette affaire. Il m’avait dit la veille qu’ils étaient arrivés à une sorte de compromis, ce qui, j’imaginais, lui permettait de me dire son nom et où elle habitait. Cependant, il ne semblait pas vouloir m’en dire davantage, comme m’expliquer pourquoi il voulait que je la rencontre et pourquoi elle acceptait de le revoir. J’ai juste essayé de me détendre et de profiter de la balade. Je connaissais un peu Thornton, puisque Eileen et Paula y habitaient. C’était un joli village, un peu désuet comme Red Kill. Hunter a traversé le bourg pour entrer dans un quartier pavillonnaire. Il s’est arrêté devant une superbe maison victorienne.
— Waouh ! J’adore cette maison.
La porte s’est ouverte quand nous nous sommes approchés du perron. Je ne m’étais pas vraiment fait d’image mentale de Patricia Pearson, mais elle avait l’air plus normale que je ne l’imaginais. Rien sur elle ne permettait de savoir que c’était une sorcière, et elle ne paraissait pas du tout mauvaise. Elle m’a adressé un petit sourire timide, ou embarrassé, si bien que j’ai fait comme si je ne savais rien de ce qui s’était passé (ce qui était presque vrai). En revanche, des ondes étranges émanaient d’elle, à croire qu’une partie de son aura était couverte d’un drap.
— Bonjour, Morgan, a-t-elle murmuré en me tendant une main puissante et sèche. Je crois que j’ai déjà entendu votre nom quelque part.
— Bonjour, ai-je répondu en me demandant toujours ce que je faisais là.
— Hunter m’a dit que vous désiriez voir mon fils, m’a-t-elle annoncé, ce qui n’a fait qu’accroître ma curiosité. Il est par là.
Elle a désigné un couloir menant à l’arrière de la maison. Je me suis tournée vers Hunter pour l’interroger du regard ; il s’est contenté de hausser les sourcils.
Au bout du couloir, nous avons traversé une grande cuisine chaleureuse et immaculée, qui n’avait visiblement pas été modifiée depuis soixante ans – évier à l’ancienne, cuisinière antique. Patricia a ouvert une petite porte et je me suis arrêtée net.
Une vague de maladie, de souffrance, d’épuisement et de désespoir a déferlé sur moi. Hunter m’avait dit que Patricia avait un fils, rien de plus.
J’ai suivi Patricia à l’intérieur, Hunter sur les talons. La pièce était petite – c’était sans doute une buanderie, avant. Des posters colorés couvraient les murs, et des voitures de course ornaient la housse de couette. Le lit était tout près d’une grande télé, d’un lecteur DVD et d’une pile de films. Cependant, tout le reste évoquait une chambre d’hôpital – le lit médical, le support de perfusion près de la table, la commode couverte de plus de médicaments que je ne pouvais en compter. Et bien sûr le petit garçon, maigre et apathique. Il n’a même pas levé la tête lorsque nous sommes entrés. Une espèce de documentaire passait à la télé, où l’on voyait des hommes approcher des alligators de très près. Si les yeux du garçon semblaient regarder les images, ils étaient vitreux, inanimés. Il ne voyait pas grand-chose. Sous les draps, son corps paraissait émacié, mais son visage était tout rond, comme gonflé.
Dans cette pièce, Patricia était horriblement tendue, ce que je comprenais.
— Joshua, je te présente Hunter Niall et Morgan Rowlands, a-t-elle annoncé d’un ton trop joyeux. Morgan voulait te rencontrer. Elle a entendu dire à quel point tu étais courageux.
Elle m’a dévisagée, et j’ai compris qu’elle aussi ignorait ce que je faisais là. Mais, maintenant, je commençais à comprendre. J’ai souri à Joshua, puis je me suis tournée vers Hunter.
Son regard était mesuré, interrogateur.
J’ai hésité. Et j’ai fini par hausser discrètement les épaules et hocher la tête.
— Oh, Patricia, a-t-il lancé en se tournant soudain vers elle. Vous voulez bien me montrer le livre sur le jardinage à New York que j’ai vu dans votre salon ?
Ils m’ont laissée seule avec Joshua.
Le garçon m’a jeté un coup d’œil méfiant.
— Vous êtes médecin ?
— Non, non, l’ai-je rassuré. Je vais encore au lycée. Je voulais juste rester un peu avec toi, c’est tout. Dis-moi, tu as un tas d’équipements. À quoi ça sert ? l’ai-je interrogé en touchant le support de perfusion.
Pendant dix minutes, nous avons parlé de sa leucémie, de sa « maladie du greffon contre l’hôte », de la façon dont sa mère s’occupait de lui et de sa profonde fatigue. J’étais à deux doigts de baisser la tête pour fondre en larmes. Je me suis retenue.
Pendant que Joshua parlait, j’ai tout doucement posé la main sur son bras pour entrer en contact avec ses ondes, son aura, son essence vitale. J’ai senti sa petite épaule osseuse à travers le drap, ce qui m’a rappelé ma propre épaule blessée et la douleur lancinante qui l’accompagnait. Du bout des doigts, je lui ai caressé la joue, je lui ai tapoté le menton et j’ai fait semblant de lui chatouiller les pieds. Il a esquissé un sourire.
Je me suis rassise dans mon fauteuil.
— Joshua, ça t’embête si je pose mes mains là un instant ? lui ai-je demandé en mettant une main sur sa cuisse et l’autre sur sa poitrine.
Il a fait non de la tête, l’air prudent.
— Dis donc, il est fou ce type ! T’as vu ce qu’il fait avec l’alligator ? ai-je lancé, et son attention s’est reportée sur la télé.
J’ai fermé les yeux et j’ai détendu le moindre de mes muscles, oubliant ma tension et mon écœurement face aux odeurs de la maladie et du désinfectant, du plastique, des médicaments et des draps trop propres. Le bruit vague de la télé s’est dissipé. J’ai sombré dans un état de méditation moyenne où, consciemment, j’ai dissous les barrières que je percevais entre le monde extérieur et moi. Au bout de quelques minutes, j’ai eu l’impression de ne faire plus qu’un avec tout l’univers, et qu’il ne faisait plus qu’un avec moi. Il n’y avait plus de commencement, plus de fin, juste une communion paisible et joyeuse entre toutes choses. Et entre Joshua et moi. Je me suis glissée en lui, dans son corps torturé et diminué. J’ai ressenti sa souffrance, apaisée artificiellement par des antidouleurs. J’ai su que son organisme était affaibli, mais qu’il était aussi soulagé par d’autres médicaments puissants et toxiques. J’ai vu des globules blancs normaux dans son sang, ainsi que des cellules gonflées de fluide, sur le point d’éclater. Le corps de Joshua était attaqué de l’intérieur par le système immunitaire de sa nouvelle moelle. Ses sensations sont devenues les miennes, et j’ai ravalé la nausée, la douleur, les sentiments de désespoir et d’impuissance, la culpabilité qu’il ressentait parce qu’il faisait de la peine à sa mère, la colère qui brûlait en lui, mais qu’il dissimulait, parce qu’une telle chose lui arrivait.
J’ai tout vu, tout ressenti comme s’il s’agissait d’un casse-tête chinois constitué d’innombrables rubans noués, emmêlés, enroulés de façon incompréhensible. Je me suis laissée descendre plus profondément encore. À cause de la bataille contre Selene, de la fatigue émotionnelle et physique qui en résultait, mes pouvoirs n’étaient pas à leur top niveau. Mais cela suffisait pour que je tente quelque chose.
J’avais l’impression d’être un solvant universel, capable d’aller n’importe où, de tout voir, de tout comprendre. J’ai dénoué les rubans un par un, et je les ai suivis jusqu’à sa moelle osseuse d’un côté et jusqu’à ses médicaments de l’autre. Il y avait un ruban pour la douleur, un pour la colère, un pour sa leucémie d’origine…
J’ignore combien de temps je suis restée là. Je sentais vaguement que mes mains devenaient plus chaudes, mais Joshua ne semblait guère le remarquer. Ou alors il ne s’en souciait pas. Je crois que Hunter est venu me voir à un moment ; je n’ai pas levé la tête et il n’a rien dit. Petit à petit, j’ai dénoué la pelote. J’ai démêlé les fils pour que sa nouvelle moelle travaille en harmonie avec son corps. Pour que son corps retrouve un équilibre interne. J’ai soigné les vaisseaux sanguins, les tissus irrités, les muscles douloureux. J’ai redonné à Joshua l’impression d’être en phase avec la Déesse, la nature, la vie. À mesure que tout redevenait normal, reconnaissable, j’ai éprouvé un sentiment de légèreté générale, comme si Joshua et moi étions libres, capables de nous élever dans les airs sans fardeau qui nous maintienne au sol, sans soucis. Comme toujours, c’était magnifique, merveilleux, et tout mon être voulait que je reste dans cet endroit magyque pour toujours.
Mais, évidemment, c’était impossible.
Quand, enfin, j’ai relevé la tête en clignant des yeux, j’ai vu que Joshua dormait profondément devant moi. J’ai secoué la tête, comme pour me réveiller, et j’ai vu que Hunter et Patricia s’étaient assis derrière moi dans des fauteuils. Ils m’observaient d’un air solennel. J’ai reporté mon attention sur le petit malade. Il paraissait différent. Son teint avait l’air plus naturel, ses yeux étaient moins creusés. Il dormait d’un sommeil profond et paisible, et son visage lisse ne grimaçait plus de douleur. J’ai déployé mes sens en vitesse et j’ai senti qu’il avait retrouvé un certain « équilibre interne ».
Moi, par contre, j’avais l’impression d’être de la guimauve. Je ne savais même pas si j’étais capable de me lever.
— Euh… ai-je fait en fixant Hunter.
Il est aussitôt venu m’aider à me lever. Mes jambes flageolaient, comme si elles étaient en caoutchouc. J’avais faim et j’étais épuisée. Patricia m’observait avec une expression mêlant plusieurs émotions. Je me suis redressée tant bien que mal, j’ai rejeté les épaules en arrière et j’ai inspiré profondément. Ensuite, j’ai adressé à Patricia un sourire que j’espérais rassurant.
Son regard est passé de moi à Joshua, puis elle m’a contournée pour s’approcher de son fils. Elle lui a pris la main et l’a portée à sa joue. Il a bougé un peu dans son sommeil. Il me semblait que son visage gonflé était plus normal, que ses membres étaient moins raides, ses mouvements plus libres. Je lui ai souri.
Hunter m’a prise par la taille et, en levant les yeux, j’ai vu tout un monde d’amour, de confiance et d’admiration dans ses prunelles vertes.
Patricia s’est tournée vers moi, l’air à la fois reconnaissante, effrayée et émerveillée. Elle voyait que son fils allait mieux – n’importe qui l’aurait remarqué. Je ne savais pas à quel point je l’avais aidé, mais j’étais certaine qu’il irait mieux.
— Qui êtes-vous ? m’a-t-elle demandé.
J’ai réfléchi à cette question, à tout ce qui avait fait de moi ce que j’étais, à la longue lignée de sorcières et de femmes qui m’avaient prêté leur force – dans cette vie, cette force me revenait.
Je lui ai souri.
— Je suis Morgan, ai-je répondu. Fille de Maeve de Belwicket.
 
— Morgan, tu es incroyablement belle, m’a répété Hunter pour la cinquième fois.
J’ai levé les yeux vers lui, rouge de plaisir. Je n’avais sans doute jamais fait autant d’efforts vestimentaires, et le moins qu’on puisse dire, c’est que ça payait. Je portais un haut moulant d’une teinte vert sauge très douce, avec un profond décolleté carré et des manches trois quarts. À mon cou pendait une chaîne en argent rehaussée d’un morceau d’ambre.
J’avais commandé la jupe dans une boutique de déguisements. Elle était constituée de plusieurs épaisseurs de tulle – plusieurs couches de vert, une couche de marron et une couche de rose –, sept en tout, cousues sur une ceinture très ajustée. Le désavantage, quand on est bâtie comme un garçon, c’est qu’on ressemble à un garçon. L’avantage, c’est que j’ai l’air d’avoir une taille fine et féminine quand je porte une jupe bouffante de ce genre.
À mes pieds, j’avais enfilé des ballerines vert émeraude. Des vraies, ce qui me donnait l’impression de ne pas avoir de chaussures du tout. J’en avais acheté des blanches, que j’avais teintes à la main trois fois.
J’avais donné carte blanche à Mary K. pour le maquillage, et je dois admettre qu’elle est promise à un brillant avenir d’artiste maquilleuse. Mes yeux n’avaient jamais semblé si grands, si lumineux, ma bouche paraissait pulpeuse et féminine, et ma peau avait l’air fraîche, comme si la rosée y perlait. Non seulement cela, mais j’avais accepté que mes longs cheveux deviennent de grosses boucles qui tombaient sous mes épaules. J’avais eu peur de me retrouver avec une choucroute sur la tête. En fait, mes cheveux paraissaient juste un peu indomptables, naturels et sexy.
Pour l’une des rares fois de ma vie, je me sentais vraiment féminine, forte et jolie. Et l’effet que cela produisait sur Hunter m’avait rendue folle de joie. Il ne me quittait pas des yeux depuis qu’il était venu me chercher. À présent, il me couvait du regard par-dessus son verre de cidre, et je me sentais incroyablement séduisante, comme si je l’avais ensorcelé. C’était une sensation géniale !
— Morgan ! Tu es fabuleuse ! a lancé Bethany en passant devant nous.
Je l’ai saluée, mais elle s’était déjà éloignée en faisant quelques pas de danse.
— Il y a combien de personnes ? ai-je interrogé Hunter en me rapprochant d’une table.
— Près de quatre-vingts, je dirais, m’a-t-il répondu après avoir balayé l’endroit du regard. Je crois que tout le monde a invité d’autres amis.
C’était le crépuscule, la veillée de Beltane commençait, et nous étions dans les bois, tout près de l’endroit où Hunter et moi avions pique-niqué avec Bree et Robbie. Ce soir, la forêt était enchanteresse : des petites lanternes de verre portant des bougies votives brillaient partout et un buffet varié avait été disposé sur plusieurs tables. Sky et Raven – le comité organisateur – s’étaient surpassées. Des guirlandes de fleurs avaient été accrochées entre les arbres. Un grand mât de cérémonie se dressait au centre de la clairière, et on y avait noué de longs rubans de soie de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sky avait recruté des musiciens appartenant à différents covens et leurs mélodies irlandaises enlevées semblaient ensorceler tout le monde.
— Où Sky a-t-elle trouvé le mât ? ai-je demandé.
Hunter m’a fait un grand sourire et s’est rapproché afin de me prendre par la taille.
— Dans un magasin de loisirs nautiques. C’est un vrai mât de bateau. Raven et elle sont allées le chercher pour le rapporter jusqu’ici. Le mât dépassait du coffre de Raven.
J’ai ri en imaginant la scène. J’ai cherché Sky et, comme je m’y attendais, je l’ai trouvée en compagnie de Raven près du buffet, leurs têtes très rapprochées. Elles tenaient vraiment l’une à l’autre, je le savais. J’espérais que ça s’arrangerait, entre elles.
— Elles ont fait du beau travail, ai-je déclaré.
J’ai pris quelques fruits coupés en admirant les plats de galettes d’avoine, les bols de miel, de tisane, où flottaient des fleurs, des gâteaux décorés de pétales – pensées, violettes, soucis, capucines.
— Salut frangine !
En entendant ce cri, j’ai souri et j’ai grommelé en même temps. Je me suis tournée : Killian se dirigeait vers moi, un verre de vin à la main. Comme toujours, il avait l’air joyeux et insouciant. Des mèches auburn et caramel brillaient dans ses cheveux mi-longs.
— Salut Killian.
Hunter l’a salué, aussi poliment qu’il en était capable.
— Salut Niall, a lâché Killian avant de retourner vers moi. Géniale, cette fête ! La bouffe est sensass, la musique aussi – vous vous êtes surpassés. Tu t’es chargée de quoi, toi ?
— De venir.
— Sky et Raven ont tout organisé, a répondu Hunter d’un ton neutre, et j’ai dû me retenir de sourire.
— Ah…
Killian a jeté un coup d’œil rapide autour de lui et, évidemment, Sky et Raven étaient là, à cinq mètres. Elles lui ont décoché un regard qui, s’il ne l’a pas tué, aurait sans doute pu l’estropier à vie. Mais il en fallait plus pour décontenancer mon demi-frère. Il leur a adressé un large sourire, a levé son verre de vin vers elles et s’est prudemment éclipsé dans une autre direction.
— Ciao ! m’a-t-il lancé.
Je l’ai salué en agitant la main.
— Le mât ! Le mât ! a crié quelqu’un, et les musiciens se sont rapprochés.
Sky a réparti les volontaires – garçon, fille, garçon, fille – et leur a tendu à chacun un ruban. Puis, quand la musique a démarré, les danseurs ont commencé à tourner dans des directions différentes, entrelaçant les rubans dessus, dessous, et sous nos yeux s’est tissé un motif de losanges réguliers. C’était magnifique, et j’étais contente qu’on perpétue cette tradition.
Sans un mot, Hunter et moi nous sommes pris la main tout en continuant à boire et à manger de l’autre main. Lorsque la nuit est tombée, un grand feu de joie a été allumé et Hunter m’a entraînée dans la foule pour me présenter à des gens que je ne connaissais pas. Tout le monde semblait connaître mon nom. J’allais interroger Hunter sur la question au moment où il a tendu le doigt vers l’emplacement où les Pléiades se lèveraient le lendemain, juste avant l’aube. Lors de Samhain, dans six mois, les Pléiades se lèveraient au coucher du soleil. Beltane et Samhain marquaient les deux moitiés de l’année.
Hunter et moi nous sommes éloignés des lumières, du bruit et de la musique. Nous parlions de tout et de rien, de choses cruciales, insignifiantes, tristes, drôles. J’avais entrevu Patricia un instant, un peu plus tôt, et elle m’avait dit que Joshua n’avait plus besoin d’être nourri par intubation. Ses docteurs étaient désorientés – il semblait se débarrasser de sa maladie comme un serpent de sa mue. Elle m’a serré la main très fort et m’a remerciée plusieurs fois d’un ton si intense que j’en ai eu les larmes aux yeux.
— Donc, mon père et moi partons pour l’Angleterre dans un mois, a dit Hunter.
Nous étions suffisamment loin pour ne plus avoir besoin de crier pour nous entendre.
J’ai soupiré.
— Tes parents ne se sont toujours pas décidés, pour l’Écosse ?
— Non. Ils ont parlé à Eoife, et ils ne comprennent vraiment pas pourquoi il n’y a pas de brochures ou de site Internet à consulter.
Hunter a croisé ses doigts dans les miens.
— Je veux que tu y ailles, a-t-il déclaré, très sérieux.
— Je sens qu’il le faut. Ils n’ont pas franchement dit non – du moins pour l’instant. Ils attendent de voir mes notes de fin d’année, etc. Tu sais que je ne sors plus sans mes pierres porte-bonheur ? Le problème, c’est que, si tu es en Angleterre et moi ici, je ne sais pas comment je supporterai d’être si loin de toi. Si je suis en Écosse, nous serons moins éloignés et je ne paniquerai pas autant.
— Je vois ce que tu veux dire. Je hais l’idée qu’on soit séparés, quels que soient la distance ou le laps de temps. Mais je sais que je dois rentrer chez moi pour revoir ma famille. Mon père doit intervenir dans plusieurs ateliers à propos du sort contre la vague noire et je vais le rejoindre pour quelques conférences concernant le sort « bulle ».
— Je suis vraiment fière de toi.
Mon compliment l’a fait sourire.
— Cela fait du bien d’accomplir quelque chose d’utile. D’éviter à certains sorciers de se faire déposséder de leurs pouvoirs – alors qu’ils ont pris une seule mauvaise décision ou qu’ils s’apprêtent à le faire. Et, dans les faits, cela pourrait diminuer le pouvoir du Conseil. Et préparer l’avènement d’un nouveau Conseil, ou d’un Conseil complémentaire.
Nous nous sommes arrêtés pour regarder autour de nous. À force de parler en oubliant le reste, nous nous étions éloignés plus que prévu. Je n’entendais plus la musique ni les rires, je ne voyais plus la lumière du feu de joie.
Nous étions dans une clairière minuscule, d’à peine trois mètres de long, avec une vue imprenable sur le ciel indigo constellé d’étoiles. Un cercle étonnant de violettes bordait la clairière – les dernières de la saison. Cet endroit paraissait magyque, comme si des fées l’avaient créé. Et nous y avions échoué. Cela ressemblait non pas à une coïncidence, mais au destin.
J’ai dévisagé Hunter et il m’a dévisagée en retour. Mon cœur s’est emballé, tandis que Hunter me conduisait au centre de la clairière. Il s’est étendu dans la mousse fine et m’a entraînée près de lui. La senteur douce et délicate des violettes parfumait l’air autour de nous. Nous étions allongés côte à côte et, lorsque j’ai levé les yeux, j’ai eu l’impression de voir l’infini du ciel devant moi, comme si je volais.
— Morgan.
J’ai scruté son visage. Il semblait étrangement solennel – la lueur qui dansait d’habitude dans son regard n’était plus là. Doucement, il a fait glisser un doigt le long de mon bras et sa caresse a laissé une trace scintillante sur ma peau. C’était plus petit, plus délicat que des étincelles, et cela n’émettait pas de chaleur. Le scintillement, qui me chatouillait de façon presque imperceptible, a poursuivi sa route sur mes côtes, ma jupe, partout où Hunter me touchait.
Je l’ai serré contre moi, j’ai caressé son visage, ses pommettes angulaires. À mes yeux, là, au clair de lune, il paraissait d’une beauté à couper le souffle – puissant et viril, familier et intime. J’éprouvais à son égard une confiance absolue. Il m’avait vue dans mes pires moments et pourtant il m’aimait. Il m’avait vue malade, furieuse, il m’avait vue commettre des erreurs, me montrer stupide, il m’aimait quand même. Il s’était montré patient et doux, exigeant et sincère. Je l’aimais de tout mon cœur et je savais qu’il m’aimait absolument – non pas parce qu’il me le disait, mais parce qu’il me le montrait chaque jour que la Déesse faisait.
Je lui ai pris la main et l’ai portée à ma poitrine. Je l’ai senti frissonner un peu, ce qui m’a fait sourire. J’adorais l’idée que cet ex-Traqueur si calme et si maître de lui – un sorcier qui gardait son sang-froid dans presque toutes les situations – perde tous ses moyens avec moi. Puis j’ai glissé la main sur sa nuque et j’ai attiré son visage vers le mien. Il avait l’air hésitant, sur le qui-vive, et, pour lever toute ambiguïté, j’ai entrouvert les lèvres pour l’embrasser passionnément. J’ai eu l’impression que je venais d’ouvrir un barrage, que je me faisais emporter par des torrents d’eau bien plus puissants que moi.
D’un même mouvement, nous nous sommes embrassés, nos bras et nos jambes enlacés aussi fort que possible. Hunter s’est arrêté pour m’embrasser plus doucement. Il s’est reculé un peu afin de me fixer dans les yeux, la main levée. Il a fait un petit geste circulaire et, aussitôt, nous nous sommes retrouvés couverts d’une douce vague de fleurs, de fleurs qui tombaient du ciel – des roses, des pivoines, des pâquerettes… trop nombreuses pour être comptées. J’ai éclaté de rire. C’était la joie de Beltane – cet amour pur de la nature, de la vie, de l’amour lui-même.
J’ai plongé mon regard au plus profond des yeux verts de Hunter, émue par l’intensité de l’amour que j’y voyais, sonnée par l’intensité de l’amour que j’éprouvais pour lui. Était-il vraiment possible qu’une personne tienne autant à une autre ? C’était comme si je ne pouvais jamais être assez proche de lui.
Hunter m’a embrassée de nouveau, mains et jambes se sont retrouvées emmêlées sous ma jupe. Le souffle court, nous roulions sur la mousse, si bien qu’au début il était sur moi et ensuite moi sur lui. J’adorais le sentir sous moi, pouvoir tenir son visage entre mes mains, avoir l’impression que, quoi qu’il se passe, cela dépendrait de moi. Et c’était bel et bien le cas.
Là, durant la veillée de Beltane, la célébration de la fertilité, de la vie et de l’amour, Hunter et moi avons accompli notre propre célébration, notre propre serment intemporel nous liant l’un à l’autre, notre promesse silencieuse de rester fidèles à notre amour, de nous protéger, de nous admirer et de nous respecter pour toujours, jusqu’à ce que la mort nous sépare.
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— Je vais te manquer comme tu ne peux pas l’imaginer, a lancé Hunter avec assurance.
Une autre annonce a répété que l’embarquement pour le vol de Cleveland avait commencé.
Morgan a éclaté de rire.
— Tu crois ça, pas vrai ?
Elle l’a enlacé, trop consciente que l’embarquement pour le vol vers Londres serait bientôt annoncé.
— Je le sais, a-t-il confirmé avant de baisser la voix et de dégager les mèches de cheveux collées dans le cou de Morgan. Et je sais que tu vas me manquer comme je ne peux pas l’imaginer.
— Ce ne sera pas si long, lui a-t-elle rappelé tout en sentant au coin de ses yeux les picotements typiques des larmes naissantes.
Ne pleure pas, s’est-elle ordonné. Ne perds pas de temps à pleurer.
— Peut-être, mais ça semblera long.
Un homme tirant une valise assez grosse pour contenir un ours mort est passé devant eux pour filer vers la porte 17. Hunter s’est un peu écarté.
— J’ai quelque chose pour toi.
Il a sorti une petite boîte de sa poche et les yeux de Morgan se sont embrasés. Elle l’a ouverte, bouche bée. À l’intérieur se trouvait une bague de Claddagh en argent – deux mains tenant un cœur surmonté d’une couronne. La rune Beorc avait été gravée dans le cœur, pour les nouveaux départs.
— Elle est magnifique, a murmuré Morgan en essayant de la sortir de l’écrin avec des gestes maladroits.
Il l’a aidée à la passer à son doigt.
— Je suis vraiment fier de toi, Morgan, a-t-il murmuré. Incroyablement fier. Et incroyablement heureux. Et incroyablement amoureux.
Les yeux de Morgan étaient larmoyants, à présent, mais elle avait ravalé la boule qui lui nouait la gorge.
— Je sais exactement ce que tu éprouves.
Elle s’est jetée dans ses bras une dernière fois, rassurée par le poids de la bague sur sa main droite. Ils se sont serrés, se sont embrassés jusqu’à ce que retentisse l’appel à embarquer pour le vol de Londres. Alors elle l’a lâché afin d’aller voir sa famille. Ses parents, qui avaient eu l’air un peu embarrassés par cet étalage public d’affection, souriaient et la serraient dans leurs bras, à présent. La mère de Morgan avait les larmes aux yeux, tout comme Mary K.
— Je serai revenue avant que vous vous soyez rendu compte de mon absence. Et, Mary K., n’hésite pas à piocher dans ma garde-robe.
Sa sœur a levé les yeux au ciel avant de rétorquer :
— Comme si je pouvais y trouver quoi que ce soit !
Morgan l’a serrée contre elle en riant. Puis elle est retournée auprès de Hunter, qui lui a caressé la joue doucement, comme pour la dernière fois.
— Nous nous reverrons bientôt, lui a-t-elle rappelé en se glissant dans ses bras.
Tout à coup, le bruit de l’aéroport a cessé et le temps s’est arrêté.
— Je t’aime, Morgan, a déclaré Hunter, et ces mots les ont enveloppés tous les deux dans un courant chaud et coloré de magye.
Pour un dernier instant, ils étaient seuls, tous les deux, dans un monde qui leur appartenait à eux seuls. Puis le temps a repris son cours et les gens autour d’eux ont récupéré leur voix et ont repris leurs mouvements.
— Je voulais passer un instant parfait avec toi, a déclaré Hunter, dont les yeux scintillaient.
À cause de la magye ou des larmes, elle n’aurait su dire.
— Tu ferais mieux d’y aller, ma chérie, a déclaré sa mère en l’étreignant une dernière fois.
Morgan a soulevé la cage de Dagda, s’est assurée d’avoir ses billets et ses bagages à main, et s’est dirigée vers la porte menant à l’avion en partance. Elle s’est tournée une dernière fois pour agiter la main.
L’avenir s’ouvrait pour elle tels les pétales d’une fleur. Elle allait devenir la sorcière puissante qu’elle avait toujours voulu être.
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Les vitres de la voiture d’Adam étaient couvertes de buée. La douceur du crépuscule, les premiers parfums printaniers qui embaumaient l’air, tout incitait pourtant à ouvrir les fenêtres pour profiter de la brise pendant qu’ils s’embrassaient. Mais Cassie avait insisté pour les garder fermées, question d’intimité. Elle aimait cette sensation d’être ainsi blottie contre Adam, isolée du reste du monde par le verre embué. Ils risquaient d’être en retard à leur réunion, mais à l’intérieur de ce nuage, cela lui importait peu.
— Nous ferions bien d’y aller, dit-elle, à contrecœur.
— Encore cinq minutes. De toute façon, ils ne peuvent pas commencer sans toi.
Évidemment, puisque je suis leader, pensa Cassie. Raison de plus pour ne pas être en retard simplement parce que je prends du bon temps avec mon petit ami.
Petit ami. Cette seule idée lui donnait encore le vertige, même après toutes ces semaines. Elle observa les reflets multicolores que créait le soleil couchant dans les cheveux emmêlés d’Adam – des teintes bordeaux et orangées – et les étincelles cristallines dans ses yeux bleus.
Il se pencha pour embrasser la partie douce de son cou, juste sous l’oreille.
— D’accord, trois minutes, alors, lui accorda-t-elle.
Leur premier baiser de couple avait tout changé pour Cassie. Il n’avait rien d’anodin. Les lèvres d’Adam sur les siennes, c’était un acte délibéré, mémorable, comme un pacte dont le corps de Cassie tout entier avait pris conscience. C’était ça, l’amour, avait-elle compris.
Elle avait imaginé que cette sensation s’amenuiserait au fil des jours, que leurs baisers deviendraient une forme de routine, qu’elle s’y habituerait, mais non. Au contraire, leur intensité semblait redoubler avec le temps. Pour l’heure, ils étaient garés juste devant le vieux phare, sur Shore Road, et Cassie savait bien qu’il fallait qu’ils arrêtent de s’embrasser, mais elle en était incapable. Tout comme Adam. L’accélération de sa respiration, l’urgence pressante avec laquelle il étreignait ses hanches étaient des signes qui ne trompaient pas.
Mais ça ferait mauvais effet d’arriver en retard à sa première réunion en tant que leader du coven.
— Il faut vraiment qu’on y aille, dit-elle en s’écartant, une main sur le torse d’Adam pour l’inciter à se tenir tranquille.
Il prit une grande inspiration, expira, pour tenter de se calmer.
— Je sais.
À regret, il laissa Cassie s’échapper de ses bras et se donner une apparence un peu plus présentable. Après quelques soupirs supplémentaires, un rapide démêlage de ses cheveux hirsutes, il la suivit à l’intérieur.
 
En traversant les hautes herbes de la prairie qui menait au vieux phare, Cassie ne put s’empêcher d’être frappée par la beauté rustique du bâtiment. À en croire Mélanie, il datait de la fin du xviiie siècle ; son aspect délabré trahissait le passage des ans. La tour elle-même, en pierre et en brique, toute grise, mesurait près de trente mètres de haut, mais à son pied se trouvait une petite maison de bois à moitié en ruine – le pavillon du gardien, construit pour permettre à sa femme et à ses enfants de vivre avec lui tandis qu’il accomplissait son devoir à l’étage. Mélanie avait ajouté que le pavillon s’était transmis de génération en génération jusqu’à ce que le phare soit finalement mis hors service au début du xixe siècle. Depuis, certains avaient envisagé de le transformer en musée, mais il était abandonné depuis plusieurs dizaines d’années.
Adam lui sourit, Cassie sentit sa gorge se serrer. Elle entra la première, il lui emboîta le pas. Leur arrivée tardive fut remarquée : les membres du coven se tournèrent vers eux dans un mouvement de tête général et quasi simultané.
Il parut tout de suite évident qu’ils avaient fait patienter le groupe trop longtemps, et que chacun savait exactement ce qui les avait retenus, Adam et elle. Cassie passa en revue tous les visages, encaissant leurs différentes réactions et accusations silencieuses.
Les yeux gris, généralement sereins, de Mélanie brûlaient aujourd’hui d’impatience ; Laurel pouffait avec timidité. Deborah, installée au bout du banc en bois dans l’angle de la salle, semblait sur le point de lâcher un commentaire narquois, mais avant qu’elle en ait eu l’occasion, Chris et Doug Henderson, qui jouaient à se lancer une balle de tennis près de la fenêtre, déclarèrent à l’unisson :
— Eh ben, c’est pas trop tôt.
Nick, assis par terre, dos au mur, posa sur Cassie un regard chargé d’une douleur subtile qui la força à détourner la tête.
— Adam, lança Faye de sa voix indolente et voilée, ton gloss est mal étalé.
La pièce retentit d’un éclat de rire incontrôlable et Adam piqua un fard. Diana fixait le sol, honteuse pour eux, humiliée aussi, peut-être. Elle avait accepté le fait qu’Adam sorte désormais avec Cassie, mais il y avait des limites.
— Un peu d’ordre, je vous prie, réclama Diana, retrouvant son assurance. Asseyez-vous tous.
Elle avait pris la parole comme si le rire s’était éteint, mais il résonnait toujours bruyamment.
— Premier point à l’ordre du jour, poursuivit-elle néanmoins. Qu’allons-nous faire des Artéfacts Primordiaux ?
Cela suffit à ramener le calme dans le groupe. Les Artéfacts – le diadème, le bracelet d’argent et la jarretière de cuir – avaient appartenu au coven d’origine de Black John. Ils étaient restés dissimulés durant des siècles, jusqu’à ce que Cassie découvre leur cachette chez sa grand-mère, dans la cheminée de la cuisine. Le Cercle les avait utilisés pour vaincre Black John, mais depuis, les membres avaient repoussé le moment de prendre une décision les concernant. Ce soir, l’heure était venue de sceller leur destin.
— C’est vrai, dit Cassie en rejoignant Diana au centre de la pièce. Nous avons un véritable pouvoir, maintenant. Et il faut que…
Quoi ? Que devaient-ils faire ? Elle se tourna vers Diana. Ses yeux verts, ses cheveux brillants semblaient irradier, même dans le fantomatique éclairage à la lanterne du vieux pavillon. Si quelqu’un savait ce que devait faire le Cercle, c’était bien Diana.
— Je pense que nous devrions, d’une manière ou d’une autre, réduire à néant le pouvoir des Artéfacts, annonça Diana de sa voix claire et musicale. Pour qu’ils ne puissent plus jamais servir.
Pendant un instant, personne ne dit mot. Ils étaient tous choqués par cette suggestion. Puis Faye brisa le silence.
— Tu plaisantes, j’espère ? Adam et toi, vous avez passé la moitié de votre vie à essayer de les retrouver.
— Je sais. Mais après tout ce que nous avons traversé, et maintenant que nous avons vaincu Black John, j’ai l’impression qu’un pouvoir aussi grand ne peut être bon pour nous, ni pour personne, d’ailleurs.
Cassie était aussi étonnée que Faye. Ces paroles ne ressemblaient pas à Diana, du moins pas à celle qu’elle connaissait jusqu’alors.
Adam paraissait interloqué lui aussi, mais il gardait le silence. Les leaders parlaient les premiers. C’était la règle.
Cassie sentit l’attention du groupe se porter sur elle. Elles formaient un triumvirat désormais, autrement dit son pouvoir équivalait à celui de Diana et à celui de Faye. Elle tenait à faire bon usage de son autorité, à affirmer son opinion ouvertement, intelligemment, mais elle refusait de s’opposer à Diana.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? lui demanda-t-elle.
Diana croisa ses bras minces devant elle.
— Les gens changent d’avis tout le temps, Cassie.
— Eh bien, moi, je ne suis absolument pas d’accord, déclara Faye en concentrant ses yeux couleur miel sur Diana. Ce serait du gâchis de ne pas utiliser les Artéfacts. Nous devrions, au minimum, tenter des expériences avec.
Sa bouche forma un sourire cruel.
— Tu ne crois pas, Cassie ?
— Hum…, fit celle-ci.
C’était bizarre. Cassie suivait plutôt Faye sur ce coup, et c’était peut-être bien la première fois qu’elles étaient d’accord sur quelque chose. D’un côté, elle n’avait pas envie de prendre parti pour Faye contre Diana, mais de l’autre comment pourraient-ils détruire les Artéfacts ? Et si Black John réapparaissait ? Il s’agissait là de leur unique moyen de se défendre. Elle aurait aimé en discuter avant avec Diana.
— Nous pouvons demander à Constance des conseils pour nous en débarrasser, proposa Diana. Si c’est ce que nous décidons de faire.
Constance, la grand-tante de Mélanie, aidait le Cercle en magie. Depuis qu’elle avait renoué avec ses propres pouvoirs pour guérir la mère de Cassie l’hiver passé, elle avait montré moins de réticence à partager son savoir des pratiques anciennes.
— Constance connaîtra sûrement un sort que nous pourrions utiliser, poursuivit Diana. Et maintenant que Black John a disparu pour de bon, je parie qu’elle sera d’accord pour désactiver les Artéfacts.
Cassie voyait bien à quel point le devenir des Artéfacts tenait à cœur à Diana. À Faye également. Sur ses traits parfaitement dessinés était apparue la fureur qu’elle lui connaissait bien.
— Nous devrions voter, lança une voix forte.
C’était celle de Nick, qui prenait rarement la parole lors des réunions du coven. L’entendre ainsi exprimer une opinion désarçonna complètement Cassie.
— Nick a raison, intervint Mélanie. Nous devrions tous avoir notre mot à dire, à égalité, sur un sujet aussi important.
Diana hocha la tête.
— Ça me va.
Faye balaya ses ongles rouges sur le groupe d’un grand geste dramatique.
— Votons, alors, déclara-t-elle, avec la confiance de celle qui a déjà gagné.
Mélanie se leva et vint se placer au centre. C’était toujours à elle que revenait d’annoncer le vote.
— Que tous ceux qui sont en faveur de la destruction des Artéfacts lèvent la main.
Celle de Diana se leva la première, suivie par celle de Mélanie, puis de Laurel. Après un assez long moment, Nick leva la sienne ; il fut finalement imité par Adam.
Cassie n’arrivait pas à y croire. Adam avait apporté sa voix à Diana, pourtant elle savait qu’il aurait préféré mener quelques expériences avec les Artéfacts.
— Que tous ceux qui veulent garder les Artéfacts, lèvent la…, reprit Mélanie.
— Attends, l’interrompit Cassie.
Distraite, elle avait perdu l’occasion de soutenir Diana.
Faye rit.
— T’es en retard, c’est trop tard, Cassie. Et une voix contre Diana est un vote pour moi.
— Faux, répliqua Cassie, étonnée de son propre aplomb. C’est un vote pour moi.
Elle prit un instant pour jeter un coup d’œil à Adam et constata qu’il souriait avec fierté.
— Je propose une troisième option, continua-t-elle. Nous gardons les Artéfacts, au cas où nous en aurions besoin. Nous ne les privons pas de leur pouvoir, mais nous ne menons aucune expérience avec.
— Dans ce cas, dit Faye, je serais ravie que vous me confiiez leur garde, jusqu’à ce que nous en ayons besoin.
— Ne compte pas là-dessus, rétorqua Adam.
Cassie leva la main.
— Je n’ai pas terminé.
Elle observa Faye, puis Diana.
— Je suggère que chacune des trois leaders cache une relique, pour qu’elles ne puissent être utilisées que si et seulement si le groupe tout entier est au courant.
Ils restèrent silencieux, le temps de réfléchir à cette possibilité.
C’était une bonne proposition, Cassie le savait très bien. En revanche, elle s’étonnait vraiment que cela ait pu lui venir d’un coup, comme ça. Car à l’instant où elle avait pris la parole, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait dire.
Diana réagit la première.
— Cela me semble un juste compromis. Mélanie, je demande un nouveau vote.
— Je soutiens Cassie, intervint Nick avec galanterie.
Mélanie leva les sourcils.
— D’accord. Ceux en faveur de… la motion de Cassie, levez la main.
Tous approuvèrent, à l’exception de Deborah, Suzan et Faye.
— C’est décidé, donc, déclara Mélanie.
Faye se tenait parfaitement immobile. Elle ne bougea pas un muscle, pourtant une ombre noire s’abattit sur son visage.
Suzan se mit debout d’un bond.
— Bon, ben voilà, conclut-elle. C’est dit. Je meurs de faim. On peut aller manger, maintenant ?
— Et si on allait bouffer des tacos ? lança Sean.
Un par un, tous se levèrent et commencèrent à rassembler leurs affaires en discutant du prochain rendez-vous avec la grand-tante de Mélanie pour perfectionner leurs invocations. Diana moucha les bougies, éteignit les lanternes. Durant tout ce temps, Faye demeura immobile.
— Toi, dit-elle.
Instinctivement, Cassie recula d’un pas, bien que Faye se trouvât à l’autre bout de la pièce.
— Ne sois pas trop fière de ton coup.
Elle approcha négligemment de Cassie jusqu’à se trouver tout près d’elle. Cassie fut presque écœurée par son parfum entêtant, qui lui chatouillait les narines.
— Tu as peut-être gagné une bataille, poursuivit Faye. Mais… Enfin, tu connais la suite.
Cassie s’écarta un peu. C’était plus fort qu’elle, à chaque fois que Faye s’en prenait à elle, elle se laissait envahir par la peur. Que Faye soit véritablement plus forte ou non n’était pas la question. Cette fille avait l’esprit tenace des sociopathes et une absence absolue de conscience. Il était impossible de raisonner avec elle, c’était ce qui la rendait dangereuse.
— Nous sommes du même côté, plaida faiblement Cassie. Nous voulons la même chose.
Faye plissa ses yeux couleur miel.
— Pas vraiment. Pas encore, du moins.
Cela ressemblait fort à de l’intimidation, et Cassie savait que Faye ne proférait jamais de menaces en l’air.
À suivre…
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